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queront- pai 
Quoi! ananj 
itaLettret d 
presse deieU 
jenl fait craii 
fiati le Mcr 
d* Vottain 
fus faire <wa 
M lois désa 
^i aurait H 
d'où on l'a ei 

Xà cesMU 
tnérairemr 
veuillec au i 
Taotion. Paul 

dans lequel il est écrit* tous lui accordérec rotra 
mffrage. 

Délivrée du foug tyraonique d'un mari méohant et 
«ruel , madame de Grafigng arriva Traisemlilable- 
•■lent k Cirey peu de temps après son divorce. A peina 
y eatr«lle accueillie par ses nouveaux hdtes, que son 
premiersoin eatderéerire&sonamill.ilevaua), lec- 
teur du roidePoloKne.Sl(*nw<ai, et de loi mander la* 
choses qui peuvent riotéresier. DaDsP^tandon d'unf 
•incèie et tendre amitU» l'esprit a pan de paît àlaré* 



dactiond^ane lettre; aussi cette correspondance eit- 
elle remarquable par une naïve implicite. Peu dm 
tems après , il ne tarda pas à transpirer , à la cour de 
Lunéville 9 quelques passages de ces lettres : le sujet 
qu'elles traitaient y était trop connu pour ne pas pi* 
tfoef}^ cuiiofllfé; divéfV fmf>^en$ (pxî en counitfent 
ut firent que Texeitei^ dâvatttage. Ott fbt avide de» 
flétails qu'elles conteti aient ^iw là vie â*Mii éorivalii cb&)à 
b^lèbrè ^'et siirtètit sur !(es Kaisoni» intinàei a^/teiiM 
femme aussi extraordinaire^que maààmèdu Chàteteif 
BictitAt ie rècueflde ces kltred fut confié à une per* 
kôûueaimaUe et de beaucoup d^esprit. Le goètprétidA 
au cbo^ qu*elle en fit ; eues ^Furent présentées ^«b cet 
téiat , au roi' philosophe , dôntlà soci^ èie composait 
toujours de i^vàns^ de femmes aimables ^ d^h^tnnhMi 
spirituel^; et dont latuiarquise 'AéBoUfJièré et son file 
faisaient le principal ornement; Le recueil fût troui^ 
curieux et piquant, et c*estce métee manuscrit', tiré 
^u portefeuille de M. le chevalier de BoU/fUrêi que 
nous publions aujourd'hui. Ces lettres dèvateàt reëtelr 
'secrètes , comme on vmt, et ne jamais sortir d'uti 
petit cercle d^aitiis Siuxquels jeUe^ étafeiit éestlMesi 
C'est ce qui en fait en ce moment tout le prix , et c^ 
qui doit rendre lepubBcc indulgent pourbieii des mi- 
sères dont on les aurak purgées , àl elles eussent éCii 
'écrites pour d'atrtrès que pour des attis les plô» î»- 
^imes. Nous aurions pu facilement compléter la oor- 
>eiïpondancéymèfîs néftré respect pour le travail àix 
premier éditemr ne û4m a permis d'y faire aucun 
changement. - . * . . • 

'- Ce livre est V en quelque sorte*» divisé an tfws pMh ^ 
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Hs»» JAaivila première, madame de Grafigny n'est 
que le n^ratepr iidèle de tout ce qui se tait « se dît 
fit se pa$i|e au château y ou plutôt dans la petite cour 
de Çirejr. La vie somptueuse des maîtres» TàOIuoDce 
des étraiig;er$j la description de Tappartement de 
Valtaitù tji'àt 0uul4me du Châteiet 9 les richesses 
in Ta^oublement , T^uleoce et le faste de cetto 
tnnisoii^ ne sont pas les seules choses qu^on admire; 
t'auleur paiatt ft'ét^ndre.avep plus de complaisance 
sur oe. 4|ui regarde i^^tloir^i il aime à le repré«. 
tenter dànsTabandon de son intimité, à IC; peindra 
tti qoHtfue iKNie en robe do chambre , et U>u^ 
ce qu*il en dit semble tenir du merve^leux. Le 
laMeaude ses oocupalionst l'emploi de seslpisirs^de 
SOS soirées congacrées soit à la lecture des ouvrage^ 
fu'iloompOsaity soit à la répétition» de ses pièces sur 
lo p^ittlféàiipe du château ^ Pextrème facilité de son 
commerce ^ Tinfoligable y9i|dfig9fff^nce avec lor 
quélle 1 se p»éte. aax jeqi;cy ^px.lplies, aux enfantll- 
lag;es nit^me d'une société quisouvent n'est ^i de so» 
goÉt ni de ton choix 9 Tétonn^ute activité dç son 
fp^îe travaillant sans reUche au milieu de tout ce 
nloode^tde tout ce bruit; ses apcès de .brusquerie^ 
d'im^atiefiee , de iDolère ^ peut-jétre de jalousie , et 
éêp^dant la dbuoeur > îe diotiis presque ia docilit^ 
âl^o laquelle il .finii presque toujours par se sou-* 
mettre anx volontés ^ aux. caprices tyranuiques de 
lé belle >£4^i^y dont. le caractère exigeant ne prend 
pas HiémiQ 1(]L peine d'adoucir, par la moindre faveur,. 
par la p^i jiégère complaisance , l'empire absolu 
qp^tte s^€$t.a^tri()u^su£ sou copur^ toutes ces circôns'' 
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tances^ diâ-|e , sont autant de détails cAirieux» înconiiiig 
jusqu'à ce jour 5 qui charment Tesprit et rîmagina- 
tion. Dans le monde ^ l^omme qui jouit d'âne grands 
célébrité est rarement jugé td qu'i! est; Tenvie^ 
la basse Jalousiey marchent presque constanmient à sa 
miitepour le ci^ninier; et quelque éclairé, quelque 
Impartial que Ton soit d*ailleurs 9 il est bien éiffîcH» 
ée ne passe laisser entraîner par la prévention : c^est 
au sein de la vie domestique qu'on peut mîwtx le {nger;^ 
c^est laque les traits envenimés de la médisasee per-« 
dent dr leur force et Vienneût se briser aux pieds d* 
la vérité : die n^y a plus de faux interprète , elk parle 
dû moins aux yeux et à la raison. On verra que VaU 
taire se faisait un religieux devoir de pratiquer dans 
•a retraite les sublimes maximes qu'il fait tenir au 
père Gordon , dans son joli roman de Vlngénu\ et 
au docteur 'Frcwiil, àamm -^htoiTt dt Jtnni;'^ 
que les qualités àa cefeur? si essentielles. à récrivain 
phtlantrope , se montraient toujours dans les plu» 
âimi^es actions du philosophe qui savait si Inen le* 
dépeindre. Toutefois ce qui nemanqùera pas de cau- 
ser une vive surprise y c'est l'inconcevable flexibilité 
d'humeur et- de talent de l'auteur de Brutus , do 
Zaïre , de Mérope , que l'on voit composer ikn 
parades de boulevard , les exécuter lui-même pomt 
divertir les oisifs de Circy, jouer, le dirai-je» kf 
marionnettes , et montrei» la lanterne magique. 

La seconde partie paraît d'abord être une di- 
gression étrangère au sujet qui précède. Les lettre» 
du 1". janvier au a février, ont irait à des eifeon»-? 
tances qui suspendent inopinément Tînlérèt d'tino 
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lecture agréable» mab qui ne tendent à rien moini 
qu'à Faugmenter |>lu6 tard. Le désordre qui règn« 
dans celles-ci 9 Tanxiété et Tétat de malaise qu*é<* 
prouve madame de Grafigny » indiquent la position 
délicate où elle se trouve placée dès ce moment. Si 
ion style cesse d'être gai et enjoué 9 c*çst qu'en cban-* 
géant de couleur et de ton 9 son style ne fait plus que 
réfléchir la tristesse dont son âme est empreinte; et 
la douceur inépuisable de son caractère y jointe à 
toute la sensibilité expansive dont elle est douée 9 
rappelle , en dépit de ses détracteurs , le véritable 
auteur des lettres de la jeune et naïve Péruvienne, 
de la tendre et trop fidèle ZUid. Enfin c'est une tran- 
fition tant soit peu monotone qui conduit à une situa* 
tion dramatique; c'est le calme qui précède l'orage* 
La troisième partie est le dénouement d'un dramtt 
qui ramène sur la S'. ène les deux héros de la corres-* 
pondance. Il ét^it rt^servé à l'infortunée madame de 
Grafigny y de nous fournir en cet endroit la preuve 
des* excès où peut conduire l'humeur irritable des 
poètes. Son malheur fut alors aussi complet, que^ 
dans la suite, sa justification a été éclatante; et l'on 
ne sait ce que l'on doit admirer davantage ou de sa 
générosité à prendre la défense de Vottairt que le 
caractère impérieux , l'esprit donunateur, et ombra* 
geux de madame du Châuiet poussaient contre elle , 
ou de la honte et du repentir sincère que ressentit 
l'auteur de ta Henriade quand il s'aperçut, mais 
trop tard, qu'il n'avait été que l'instrument d'une 
i^oupable présomption de la part de madame du 
Châuiet contre l'innocent et le faible , et cette triste 



«rentuKte faît.peiit^tre le plv^ péi éloge des qualîtéâ 
4e80riccour. ' > .m»' 

• Quelques Q0t<9 ont paru nécessaires potir e^upli^ 
i|uer certains passages du texie et pour donner dea 
îÉétaiis.historîqiie^ 5ur quelques personnages célèbres^ 
Ajoutons que cas lettres pourront être regardées 
somoitt un appendice nécessaire ^. la biographie de 
FoUaitt et de madame n^ Grafigny , considération 
jqui a détpnniné Timpressiou de cet ouvrage k Faxîfk 
et à Loudres* . , 






i 



f T 



• * t 



: . > 



V. 



\ - 



LETTRES 



' i " 






/ ' 



M- DE GRAFIGNY 



> • * 



i i't .' y .'.-'. »* 



A M, MVAyX, 



1 ' ' 



LECTBUE hV JlOr êTlVtSLAS* 



i*i— a^— Il > ^ 



LETTRE PREMIÈRE. 

Cirey , ce jeudi , 4 décembre i^Bd^ 

j. u sautes de joie à la daté de cette lettre , 
et tu dis : Ah! mon Dieu, elle est à Cîrej L.. 
Eh î comment cela s'est-il fait ? I^ar quel che- 
min , et par quelle aventure ? Auends , tu 
sauras tout. Hier, madame de LénoncouH 
arrive pour dîner au château de l'Ennui (i) j 
le premier compliment que je lui fais , c'est 
de lui demander ses chevaux ; elle . me les 
accorde , j'en tremble de joie > la télé m'eu 
saute , et je cours vite à mon écritoire , comme 



(i) Chei madame de Stainvilh, 






3 LETÏRES 

si en t'écrivant tu le savais en même temps. 
Cependant je ne t'envoie pas ce chiffon j j'ai 
pensé ju'il valait mieux t'écrire d'ici , parce 
qu'en recevant ma lettre tu aurais d'abord du 
plaisir avant de la lire. Oh! comme j'étais 
çigitée!... Enfin je n'^n ai pas dormi de la 
nuit, tant j'étais transportée!... 

J'ai envoyé hier un exprès à Ligny pour que 
le maître de poste me renvoie tes lettres : n'en 
sois pas en peine. J'ai reçu à minuit celle que 
tu avais adressée ici , et puis deux du docteur j 
dont je suis enchantée. S'il est de retour , dis- 
lui que je n'ai pas le temps de hasarder une 
lettre qu'il ne recevrait peut-être pas et qui ne 
lui apprendrait rien. 

Je suis donc partie av^nt le jour : j'ai assisté 
à la toilette du soleil ; j'ai eu un temps admi* 
rable et des chemins , jusqu'à Joinville, comme 
en été , à la poussière près ; mais on s'en passe 
bien. J'y suis arrivée à une heure et demie , 
dans une petite chaise de Malfamé royale (i). 
Cette voiture était assez bonne , et même assez 
douce : j'avais un cocher excellent ; voilà le 
beau. Voici le laid : les cochers m'ont dît 

(i) Veuve de Léopold V^ duc de Lorraine et fille du duc 
d^Orléans | morte en I744* 
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qrfil leur était impossible d'aller plus Mn. Que 
faire ? J'ai pris la poste 5 je suis arrivée à deux 
heures de nuit , mourante de frayeur , par des 
chemins que le diable a faits horribles ; pen- 
sant verset à tout moment , tripotant dans la 
boue , parce que les postillons disaient que si 
je ne descendais , ils me verseraient : juge de 
mon état. Je disais à Dubois (i) : Panpan (2) 
ne se doute guère que je grimpe une mon- 
tagne , à pied , à tâtons. Enfin je suis arrivée ; 
la Nymphe (3) m'a très-bien reçue ; je suis 
restée un moment dan3 sa chambre, ensuite je 
suis montée dans la mienne pour me délasser. 
Un moment après , arrive qui ?... ton idole (4), 
tenant un petit bougeoir à la main , comme uu 
moine : il m'a fait mille caresses i il a paru 
si aise de me voir, que ses démonstrations ont 
été jusqu'au transport; il m^a baisé dix fois les 
mains , et m'a demandé; de mes nouvelles avec 
un air d'intérêt bien touchant. Sa seconde 
question a été pour toi ; elle a duré un quart 
d'heure j il t'ainig , dit-il , de tout son cœur. 
Puis il m'a parlé de D$3marets et de Sqint* 

(1) Femme de chambre de ibadAme de Grafi^ip ' 

(1) M* DtVttltXr, 

(3) Madame du Çhàulet* , . | 



4 LETTRES 

Latnb^; enfin il s'en est allé pour me laisser 
t'écrire ; je t'ai écrit , bonsoir : la poste part 
cette nuit. Je prévois qu'après souper je serai 
trop près de mon lit pour ne pas m'y jeter , 
ainsi je t'écris d'avance ; je suis fatiguée à un 
point qu'il ne faut pas moins que Cirey et 
Voltaire pour me réveiller. Adieu , mfô chers 
amis , je vous embrasse , et soyez sûrs que je 
n*aurais point de plaisir si vous ne le partagiez. 
Je t'ai quitté pour m'habiller , crainte que le 
souper ne sonnât ; je n'entends rien, je vais vite 
te dire encore un bonsoir ; car je ne saurais 
perdre de temps. Tu es étonné que je te dise 
simplement que la Nymphe m'a bien reçue ^ 
eh ! c'est que je n'ai que cela à te dire. Non , 
j'oubliais qu'elle m'a d'abord parlé de ses procès 
sans autre cérémonie. Son caquet est étonnant j 
je ne m'en souvenais plus. Elle parle extrême- 
ment vite , et comme je parle quand je fais la 
française. Tu vois que je corrige ce mot-là j 
ce serait un solécisme ici de l'écrire autrement. 
Elle parle comme un ange , c'est ce que j'ai 
reconnu ^ elle a une robe d'indienne et un grand 
tablier de taffetas noir : ses cheveux noirs sont 
très-longs , ils sont relevés par derrière jusqu'au 
haut jde sa tête , et bouclés comme ceux des 
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pedts enfants; cela lui sied fortbiecu Cowb!^ 
je n'ai encore vu que sa parure , je ne puis le 
parler que de sa parure. Pour ton îdçlej\e ne 
sais s'il s'est poudré pour moi , mais tout ce que 
je puis te dire, c'est qu'il est e/a/ç comme il le 
seraijt à Paris. Le bvnhotrïme (i) part demain 
pour Bruxelles ; nous voilà à trois , et personne 
n'en pleurera : c'dst une confidence que nous 
nous sommes déjà faite. Es-tu content ? £h ! 
vraiment, mon petit ami , je ne sais que cela , 
et il me semble que ce n'est déjà pas si mal , 
car il n'y a pas deux heures que je suis arrivée. 
Avoue que je suis bien jolie de t'écrire j mais le 
plaisir que je goûte d'être ici , et le désir que je 
sais que tu as que je te parle de ces lieux me 
rendent un peu bavarde ; toutefois ce n'est que 
pour vous deux.... Au moins s'il est arrivé (2) , 
embrasse-le bien pour moi ( ;nais à la lettre , 
entends-tu ? ). Je passerai demain mes heures 
de retraite à lui écrire et à répondre à ses 
lettres , qui par avance m'ont fait un plaisir 
plus grand que Cirey. 

Voilà le petit Trichdteau (5), qui m'envoie 



(i) M. le marquis du Chatelet. 

(a) Desmarets. 

(3) M. le marquis du Cliâtelet, 
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complimenter et me prier de Faller voir , parce 
qu'il a la goutte. J'y vais. 

Me voici <le retour. Vite , vite ! comme je 
n'entends encore rien qui m annonce le mo- 
ment du :souper, je vais continuer.' 

Je <iisais donc que vos lettres m'ont fait plus 
de plaisir que Cirey } cependant, mon ami, 
je suis bien aise dy être, mais mon coeur va 
devant , et encore devant; car je t'avoue tout..» 
J'ai lu hier, avant de me coucher,. les deux 
grandes lettres du docteur ; puis je ne fis que 
regarder le ton des tiennes y qui me parut 
excellent , et je me couchai là-dessus. Je les 
ai lues ce matin au lever de laurorej elles 
furent mes premières compagnes de voyage*, 
Oui , mon ami , je suis sensible au chagrin / 
mais j'ai la même sensibilité pour la satisfac- 
tion de l'àme et du cœur. J'ai senti jusqu'au 
beau jour, jusqu'au plaisir d'être encore menée 
par de nos gens. Cette livrée, hélas! que jevofe 
probablement pour la dernière fois, m'a un 
peu fait faire hum ! hum ! Enfin il me semble 
que je serai plus à vous autres ici qu'où j'étais y 
et que je vous paraîtrai plus aimable , car j'en 
sens déjà tout le plaisir. Bonsoir , cher ami, je 
t'embrasse mille fois. 
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Cirey , ce rendredi i nùnniU 

Dieu! que vais-je lui dire, et par où com- 
mencer?... Je voudrais te peindre toutce que je 
vois ! mon nAietPanpanj je voudrais te rendre 
tout ce que j'entends! enfin je voudrai tcv 

Kl 

donner le même plaisir que j'ai ; mais j'ai bien 
peiir que la pesanteur de ma grosse main i^e 
brouille et ne gâte tout j je crois qu'il vaut 
mieux tout uniment te conter, non pas jou^r 
par jour, maïs heure par heure. 

Je t'écrivis hier jusqu'au souper y. on yipl 
m'avertîr, et Ton me conduisit dans un appar- 
tement que je reconnus bientôt.pour être celui 
de Voltaire. 11 vint me réceyoir : personne 
n'était encore arrivé, et pourtant je n'eus paslç 
temps de jeter un coup d'oeil : on se mit à 
table; me voilà bien contente,, mais je n'au- 
rais pas encore eu assez de plaisir si je n'avais 
comparé ce souper-là à celui de la veille. Ce 
que c'est que la vie ! me disais-je 5 hier soir 
dans les ténèbres et la boue , aujourd'hui dans lin 
lieu enchanté!... J'assaisonnai donc ce souper 
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de tout ee que je trouvai en moi et hors <ie 
moi} mais de quoi ne parla-:tron pas ! Poésies , 
sciences , arts , le tout sur le ton de badinage 
et de gentillesse. Je voudrais pouvoir te les 
rendre , ces discours charmans , ces discours 
enchanteurs , mais cela n'est pas en moi. Le 
souper n'ë$t pas abondant , mais il est recher-» 
ché > propre çt délicat , on y voit surtout 
beaucoup de vaisselle d'argent. J'avais en 
vls-a-yîs cinq sphères et toutes les machines de 
physique , car c'est dans la petite galerie où 
I^bn. fait le repas unique. Voltaire y à côté 
dé ïtibi, aussi poli, aussi attentif qu'aimable 
et savant ; le seigneur châtelain de Vautre 
côté ; voilà ma place 3e tous les soirs } moyen- 
nant quoi l'oreille gauche est doucement 
charmée , tandis que l'autre est très-légèrement 
e^nuyéeJ car il parle peu, et se retire dès que 
l'on est hors de table. Au dessert arrivent lés 
parfums , on fait la conversation , (Juî est aussi 
instructivequ'agréable. On parla livres, comme 
tu crois ; il fut question de Rousseau. Oh 
dame ! c*est là que l'homme reste et que le 
ïiérbs s'évanouit ; il serait homme à ne point 
pardonner à quelqu'un qui louerait Rousseau, 
Enfin oh parle de poésies de tout genre. — Pour 
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moi dit la dam€j)e ne saurais soufinr les 
odes, tf Ab ! fi , dit ton idole , qu'est-ce que 
j» c'est qu'une ode? c'est le plus petit mérite 
» du monde que celui d'en faire. .Galimathias , 
» rapsodies , et cela surtout en style marotique, 
» qui est la plus exécrable chose du monde. 
» Je ne comprends pas que d'bonnêtes gens 
» lisent ces choses-là (i). m 

Ne voîlà-t-il pas bien ITiomme ? Je ne sais 
à propos de quoi il parle des Observations; je 
lui demande s'il les fait venir , il m'assure que 
oui , et tout de suite les invectives arrivetit 
contre l'auteur et contre l'ouvrage. U m'a 
donné à lire une petite brochure qui a pour 
titre : Préservatif contre les Oèsen^ations > 
qu'û prétend qu'un de ses amis a faite (2). Je 
la lui demanderai pour te l'envoyer par un 
marchand de Lunéville qui est ici^ ainsi je ne 
t'en dis rien. Je crois qu'il ne parle point de ctô 



i^* 



(i) L^inimitîé que ces deux grands poètes conçurent l'un 
pour Tautre éclata à Bruxelles à Poccasion d^une pièce de vers 
que chacun d'eux venait de faire. P^oltaire lut sou Épitre à 
Uranie , qne Rousseau ne jugea pas digne de son suffrage; 
k son tour celui-ci lut son Ode à la Postérité , et Voltaire 
r^artit qn'elle n'irait point a son adresse. 

(a) Le cheyalier de Mouhy avait oomplajsamment prête son 



nom. 



y 
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deux hommes (i) sans que la fermentation du 
sang ne devienne ^éi^re y mais comme elle lui 
prit, nous sortîmes pour le laisser se coucber. 
Xai dormi , Dieu sait , et Dieu sait aussi que 
les montagnes que j'ai montées et descendues 
m'ont mise à peu - près dans l'état où était 
Sancho quand il prétendait être moulu, pour 
avoir rêvé qu'il était roulé du haut en bas 
d'une montagne ; cela m'a fait tenir dans mon 
lit jusqu'à midi. 

J'ai eu la visite de la dame châtelaine, j'en 
suis plus contente aujourd'hui que je ne l'étais 
hieri 

Jai \\x ce Préservatif ; il fallait bien pouvoir 
dire que je l'avais lu. En envoyant savoir de 
mes nouvelles , Voltaire m'a fait remettre un 
beau Newton^ relié en maroquin. Tu sauras, par 
parenthèse , qu'il en a fait mettre au coche de 
Paris, un à mon adresse et un autre pour 
Saint-Lambert j avec une lettre qu'il lui a 
écrite y il a ordonné tout cela à Paris , mais il 
craint qu'on ne se soit trompé , et qu'on n'ait 



(i) Rousseau {Jean^Baptiste), et VthhéDesfontainesice dcc- 
nier ëtaitrauteur des Observations, écrit périodique, dirigé 
surtout contre Voliain. 
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adressé le paquet à Nancy aulieu de Lunéville ; 
il faudrait le faire demander à M. Petit, Reve- 
nons à mon lit , je n'en suis sortie qu'à plus de 
midi , et ne me suis habillée qu'en me traî- 
nant, car je ne marche qu'en criant et souffrant 
beaucoup j puis, comme on ne dîne point, je 
me suis mise à lire Newton au lieu de t'écrire j 
oui, mon ami, au lieu de t'écrire, quoique 
j'en mourusse d'envie; mais tu sentiras qu'il 
fallait aussi marquer un {)eu d'empressemem 
à reconnaître l'attention polie et honnête de 
ton idole , afin de pouvoir en parler le soir. 
A propos du soir , bonsoir. Voilà une heure 
qui sonne , il faut un peu reposer les jambes 
rompues de cette pauvre abbesse, qui s'est 
mise au lit en embrassant tous ses cbers amis; 
tels que saint -^ docteur ^It petit saint (i) et 
Panpichjon. Bonsoir donc tous raes fidèles et 
chers bons amis. 

(i) a aint' Lambert* 



I 
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Ce samedi à cinq heures du soir. 

J'en étais donc à ce désir de paraître intel- 
ligente , il a eu son effet , puisque j'ai entendu 
le peu que j'ai lu. Comme j'étais à Hrc , voilà 
qu'il m'arrive une visite; c'est une dame qui 
passe sa vie ici , parce qu'elle a une petite terre 
dans le voisinage (i). Elle est trait pour trait 
la grosse femme courte du Paysan par^ 
i^èrm (2) , mais elle paraît être aimable par le 
caractère. Efle aime ï^oltaire à la folie., et si 
elle l'aime tant, m'a-t-elle dit, ce n'est que 
parce qu'il a le cœur bon. La pauvre femme ! 
on la fait tenir tout le jour dans sa chambre. 
Depuis quatre ans qu'elle mène cette vie-là, 
elle a lu tout ce qu'il y a de mieux ici et elle n'en 
est pas plus saivante. Voltaire badine tilès-^bilen 



(i) Madame de Champbonin , cousine de Foliaire, 

(^) Le Paysan parvenu est un roman de Mariuaux assez inté- 
ressant. On regrette d'y trouver ifuelques peintures un peu dan- 
gereuses. Voltaire disait de cet auteur : « MarivoMX est un 
u homme qui connaît tous les sentiers qui aboutissent au cœur 
n humain, mais qui nVn sait pas la grande route. ))j 
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de ses lectures et de la vie qu'on lui fait faire ; 
mais elle n'en est pas tout-à-Êiit la dupe , car 
elle dine et mange fort bien. Elle ne m'ennuya 
pas, quoiqu'elle fût restée très-long-temps dans 
ma chanAre j et cela pourquoi ? c'est qu'elle me 
conta bien des choses de Voltaire; entre 
autres ce queR... dit auD... de l'abbé de Z^a- 
marre; ensuite elle me dit que Voltaire^ par 
amitié pour elle, avait voulu marier une de 
ses nièces (i) avec son fils , qui n'est pas riche. 
Il aurait donné à s^ nièce quatre-vingt mille 
francs, et pour douze mille de vaisselle d'ar- 
genL La demoiselle qui était amoureuse ne 
voulut pas de ce mariage, et l'oncle par re- 
connaissance ne lui a donné depuis que trente 
miUe francs. Le public, selon cette dame, a. 
grand tort de crier contre les éditions de ^^ 
oavrages , car elle m'a assuré que depuis biea 
du temps il n'en tire rien pour lui : ce sont des 
présens qu'il fait aux uns et aux auu?es, surtout 
aux jeunes gens de lettres (2). 



w^m^m^mtmimmiammmmÊÊam'^mmmmmmmmmimmi^mmm^Êmi^' 



' (i) Mademoiselle i^ij^ot, qui épousa depuis M. Denis , 
tDJDmiBsidre au rëginent de Champagne. 

(2) Avis k MM. les détracteurs de cet ëcrivaîn immortel, qi» 
ont prétendu qu'il ne multipliait ses éditions que pour en ac*' 
(émuler les bénéfices €t ruiner ses libraire». 
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La dame sortie, je prenais mon écritoire 
quand le seigneur châtelain entra... Non , 
j'oubliais que Voltaire m'avait fait une petite 
visite pendant celle de la dame. Je le chassai ^ 
parce que ma chambre est très-froide et qu'il 
est fort enrhumé. — Chasser Voltaire! ah 
Dieu , tu trouves cela bien fort ; eh bien ! voilà 
pourtant comme on se familiarise avec les 
grands-hommes , lorsqu'on vit avec eux. Ar- 
rive donc le seigneur châtelain qui sans au- 
cune pitié m'ennuya pendant deux heures et 
plus. Enfin Voltaire m'en tira une demi-heure 
avant souper , en m'envoyant dire ; <c Que puis- 
» que je ne voulais pas qu'il restât dans ma 
n chambre , je prisse donc la peine de des^ 
» cendre chez- lui. » Je ne me fis pas prier , et 
aussitôt je descendis. Je n'avais vu son appar- 
tement qu'en passant , mais en ce moment il 
me le fit admirer , et voici où j'en ai réservé la 
description. 

Sa petite aile tient si fort à la maison , que 
la porte est au bas du grand escalier. Il a une 
petite anti-chambre grande comme la main ; 
ensuite vient sa chambre, qui est petite, basse 
et tapissée de velours cramoisi j une niche de 
même avec des franges d'or : c'est le meubl% 
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d'hiver. Il y a peu de tapisserie , maïs beau- 
coup de lambris , dans lesquels sont encadrés 
des tableaux charmants i des ^ces , des encoi- 
gnures de laque admirables; des porcelaines, 
des marabouts , une pendule soutenue par des 
marabouts d'une forme singulière , des choses 
infinieç dans ce goût-là , chères, recherchées, 
et surtout d'une propreté à baiser le parquet j 
une cassette ouverte où il y a une vaisselle 
d'argent ; tout ce que le superflu , chose si né- 
cessaire ^ a pu inventer : et quel argent ! <Juel 
travail ! Il y a jusqu'à un baguier où il y a 
douze bagues de pierres gravées, outre deux 
de diamants. De là on passe dans la petite ga- 
lerie, qui n'a guère que trente ou quarante 
pieds de long. Entre ses fenêtres sont deux 
petites statues fort belles , sur des piédestaux de 
vernis des Indes : l'une est cette Vénus Famèse^ 
l'autre Hercule. L'autre côté des fenêtres est 
partagé en deux armoires j l'une de livres , l'au- 
tre de machines de physique ; entre les deux , 
un fourneau dans le mur , qui rend l'air comme 
celui du printemps ; devant, se trouve un grand 
piédestal, sur lequel est un Amour assez grand 
qui lance une flèche : cela n'est pas achevé \ 

on fait une niche sculptée à cet Amour , qui 



n 



t6 LETTRES 

cachera Tapparence du fourneau (i). La galerie 
est boisée et vernie en petit jaune. Des pen- 
dules, des tables, des bureaux, tu crois bien 
que rien n'y manque. Au-delà est la chambre 
obscure, qui n'est pas encore finie, non plus 
que celle ou il mettra ses machines : c'est pour 
cela qu'elles sont encore toutes dans la galerie. 
Il n'y a qu'un seul sopha et point de fauteuils 
commodes , c'esl-à-dire , que le petit nombre 
de ceux qui s'y trouvent sont bons, mais ce 
ne sont que des fauteuils garnis : l'aisance du 
corps n'est pas sa volupté , apparemment. Les 
panneaux des lambris sont des papiers des Indes 
fort beaux ; les paraveius sont de même ; il y 
a des tables à écrans, des porcelaines, enfin 
tout est d'un goiit extrêmement recherché. 
U y a une porte au milieu qui donne dans le 
î^ardin ; le dehors de la porte est une grotte 
fort jolie. Je pense que tu seras bien aise d'^-* 
voir une idée du temple de ion idole, puisque 
tu ne saurais le voir. 

Le souper ne fut point trop joli ; le vilam 
petit Trichdteau se fit traîner au bout de la 

(i) Voici l'inscription qu'il y avait au bas de cet Amour i 

Qui que ta sois , Toici ton maître ; 
Il r«>t, It fin , ou !• doK.éC»» 



V 
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table el il fallut lui parler, ce qui n'était 'point 
' amtisant. Voltaire et moi nous oausàmes eor 
semble quelques moments , après le souper il 
me parla encore de toi ; il trouve ton mauvais 
que tu ne fasses rien. Il dit : « Qu'il £siut que ton 
» père te diasse, comme il Ta été luUmème 
» de la maison paternelle à dix heures du soir ; 
» et de suite il ajoute , que ce sont ses. licences 
» de poëte (i). ^ Enfin il rabâche toujours 
sur ton iauiilité , car il m'en a encore padé ce 
matin. Q a une grande idée deSaint-^Lambert/ 
il dit : «r Qu'il travaillait à tiue tragédie qui seraû 
j» assex belle, après toutesles corrections quIA 
> prétendait y faire. » A^ropos je ne mesou^ 

viens plus de ce que Sainù-Léimberi m'avait 

« I ' ' ' ■ ■ ' " il ■ I I ■ ■ 1 1 « I ■ 

(i) P^oUaire eut à gëmîr plus d*ane Cois dans sa îcunessa 
de rinflexible sëvérîté d^un péte ^ui s^oppoâait sans cesse au 
penchant irrésistible qui Fentralnatt dans «la, ^arrlèi^ dei 
lettres. Un joor que notre aimable étourdi arait i^it quelques 
jolis ve^s et quelques petites espiègleries, il rentra un peu tard k 
la maison , mais la porte ne put s^ou^r ; le p^ eW iUnt fidi 
donner les deft« Que fake? Voltaire se retire diei le portier d4 
palais de justice, qiii, n^ayant point de lit k lui donner, Tinvite 
à passer la nuit dans une chaise k portent qui se troUTlutdàns 
la cotir. H j entre et s'j endort anssitM. Mais de qnel tour, la: 
malice n*est-eUe pas capable? A son rëvcil notre jeune élève 
en Apollon se trouve au beau milieu d^'un café, o^ rayaient fait 
transporter denifc conseillers qui Tataient reconnu- en se ren' 
4la«t i paM<lit9|ce çU gftad matin. 
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dît de lui dire: sî tu f en souviens masde^k'' 
moi % et mande^lui que )e kii ai écrit ayee uuè 
double envëlbpi^ à l'adresse de M. Guillémn];, 
ehesi'M. de Vidampierre : îl femt qu'il ne l'iôl 
pas reçue piusquHl ne Wecrit pli»;. 

Voilà mai joumee d'hien Tu sais ce qae^ j'ai 
écrit au docteur. 

At^ourd'hui, je suis descendue à onxeUeurea 
pour le ca£ê, qui se prend dans la galarie« 
f^oZ&un^ était en rdbe-<le«*chambre,-mais il 
est très^enrhuméi Nous n'avons pas été à lar 
messe , car il n'est pas fête ici. J'aâ^ pensé , 
ibut en m'éveillant, à: celle de ton père : je 
suis bito in^atien^ de savoir comment Ter 
pître aura été reçue. 

On a parlé de l*étemel procès pendant tout 
le cajfé, qui a duré une heure et demie. V^oh- 
êcur&i^est mis à écrire, et nous sommes i«* 
passées , la dâmîe châtelaine et moi , datis son 
appartem^t pour le voir , parce que je ne 
Favais pas encore envisagé. Celui deJ^okairè 
n'est rien en comparaison de celui-ci. Sa 
chambre est boisée et peinte en vernis petit 
jaune, avec des cordons bleu-pâle; une niché 
de même , encadrée de papiers des Indes, char- 
mans. Le lit est en moiré Ueu; et tout est 
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uflem^t assorti que ^ jusqu'au panier du 
icM^u , tout est jauue et bleu : bois de'fkuA 
«euik, bmreîmé ^coignurés, secrétaûre. Les 
^ces et cadres d'àr^ut , tout est d'ua ]>iîl> 
iant admîraiile. Une grande porte vitrée 5 
imab de. glaoe-^nMoir , conduit à la bifalibtkè^- 
^e,,qui n'est pas «B€ore achevée. C'est uim 
Mulpture coïkûate une tabatière : rien n'est 
)oii comme tout eela. M f aura des gkees > 
des tableaux de PaaL f^éronèse (i), etc. D'ûA 
éAté de la mcfae est uu pet^t boudoir ; 'On eft 
{H:ét à; se mettre à genoux eu y eniMxit. Le 
iambris est eu bieu, etle plafond est peint ot 
Ternis par eéu -élève de Martin (^b)., qu'ils Ojst 
ici âepui& trots axis. Tous leis peâts pacuieauK 
aoni:iè(EÉpEi par des tableaux AQWmteau (3).: 
oe .^ont les cinq Sens ^ puis les déuxeoflX&es 
à» Lqforuadne ^ le Baiser p m et mndoL ^ont 
J'avaisi les. deux estam^^ , et les Oi^s ûe frère 
Philippe. Ah ! quelles peintures ! Les ca<kes 

• *il »■•> , ■»*< iii> >^ t«iii ■ - * *i > I 1 ^ i l II I II Mlf t- n 11 ^ I î | I 1 . , t, ' , 1 1 I n' i ^^ ii 11 I I i r . 

fï) Peintre. eéUbre dt racole fâmtitntte* 

{s) peintre de Tfïoole fran^^ise, ^ui «ut betuçouç cb vo^a 
dans son temps. Son genre ^tait les batailles. 

(5) Autre peintre de, récolefrançaiâ^, qui 91 surtout peint 
ia galanterie des romans , des fétQS, des théâtres , Icf intrigues 
des bals et des coulisses < 
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sont dmés et en filigrane sur le lambris. Où 
y Toit trois Grâces, belles et jiussi jolies <Juc la 
mère des tendres Amours. Il y a une cheminée 
en encoignures , des encoignures de Martin, 
avec de jolies choses dessus, entre autres une 
écritoire d'ambre que le prince de Prusse lui 
a envoyée avec des vers : nous parlerons de 
oeJa ailleurs. Pour tout meuble, un grand 
fauteuil couvert de taffetas blanc et 4eux ta- 
bourets de même; car, grâce à Dieu, je n'ai 
pas vu une bergère dans toute la maison. Ce 
divin boudoir a une sortie par sa seule fenêtre, 
sur une terrasse charmante et dont la vue est 
admiraUe. De l'autre côté de la nicbe est 
une ^rderobe divine, pavée de marbre, lam- 
brissée en gris de lin, avec les plus jolies es- 
tampes. Enfin , jusqu'aux rideaux de mousse- 
fine qui sont aux fenêtres sont brodés avec 
un goût exquis. îNpn , il n'y a rien au monde 
de si joli ! 

Après avoir visité l'appartement , nous 
sommes restées dans sa chambre. Elle m'a 
alors raconté l'affaire de ce procès (i) depuis 

(t) Avec la maison Honêhrouck^ sur la propri^ëde Tricha^ 
teûu , située ait leï frontières de là Belgique , que Voltaire 
contribua à ieur faire gagner. 



9Cm origine, il y a environ quatre-vingts ans, 
jusqu'à aujourd'hui. Cette petite conversation 
a duré plus d'une heure et demie, et, chose 
singulière ! c'est qu^elle ne m^a point ennuyée j^ 
mais c'est assez naturel : elle parle si bien que 
l'ennui n'a pas le temps de prendre audience. 
Elle m'a aussi montré son bijoutier; il est plus 
bfau que celui de madame de Richelieu. Je 
n^n reviens pas de surprise, car, quand elle 
était à Craon, elle n'avait pas une tabatière 
d'écaillé ; eUe en a bien quinze ou vingt d'or, 
de pierres précieuses , de laques admirables , 
d'or émaillé , qui est une nouvelle mode qui 
doit être d'un prix excessif; autant de navettes 
de même espèce , plus magnifiques l'une que 
l'îiutre, des montres de jaspe, avec des dia- 
mans ; des étuis , des choses immenses ! des 
bagues de pierres rares, des breloques san$ 
fin et de toutes espèces. Enfin , je n'en re- 
viens pas, car ils n'ont jamais été riches (t), 
La poste est arrivée , et il n'y a rien pour 
vE^oï ; ah que c'est triste ! Je suis remontée pour 
t'écrire et m'y voilà à bavarder ; mais c'est avec 
confiance, car je ne crois pas t'ennuyer. Je vou- 

' ■ • ■ ■ ■' . ■ !■■■ ■ - r 

(i) Ne serait-il pas possible que toutes ces choses pre'- 
«ieus^ fass«|it \% résoUat de la galanterie de yotiaire /* 
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df ais hk;n être ItOFs^ éa Mtittient , lAaW il §Ant 
que tu saches comiûeiit €st faire ma diambi^^ 
C'est tiné halle paur la hauteur et la largeur , oh 
tous les têïrts se dîvertissent par mille fentes 
qui sfùm autour dts fenêtres , et que je ferai 
bie^ étirer y si Dieu me prête vie. Cette pièce 
imiaiéiise a'à quNxue seule fenêtre coupée ea 
frois' , comme du vieux temps , ne portant 
rien que six volets. Lés lambris, qm sont blan* 
(chis, diminuent un peu la tristesse dont eUe 
serait , eu égard au peu de jour et an peu de 
vue , car une montagne aride que je touche- 
rais quasi de la main, la masqueentièrement; 
An bas de cette montagne est une petite prai- 
rie qui peut avoir cinquante pieds de large, 
et sur laquelle on voit serpenter une petite 
rivière qui fait mille détours. Rentrons , il fait 
vflain à la fenêtre. La tapisserie est à grands 
personnages à moi inconnus et assez vilains, 
fl y a une niche garnie d'étoffes dliîabits très- 
richès, maïs désagréables à la vue par leur 
assortiment. Pour la cheminée, il n'y £^ rien 
à en dire ; elle est si petite que tout le sabat 
y passerait de front : Ton y brûle environ 
une demi-corde de bois par jour sans que 
l'air de la chambre en soit moins cru. Des 
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hkxumh dâ ViewL tômp&, une commode , 
imé tai>le de nuit potir toute tdble, mais eft 
réciompense une b^te toiïeue de déc<MiptHre • 
voilà ma chambre, que je hais beaucoup, et 
avec connaissance de couse; hélas! on ne 
saurait avoir à - la - fois tous lés biens en ce 
monde. J'ai un cabinet tapissé dHndiemie qui 
n'empêche pas de voir Tair à travers les coins 
des murs. J'ai une très-jolie petite garderobe 
sans tapisserie, fort à jour aussi, afin d'être 
assortie avec tout le reste. Enfin je te dis, mon 
ami , rien ne me manque. Dubois est mieux 
que moi , hors qu'elle n'a de jour que sur son 
corridor ; encore y a-t-il un escalier assez beau 
à monter, mais difficile parce qu'il est du 
vieux temps. \/Éu demeurant j tout ce qui 
n*est point V appartement de là damé et 
de Voltaire est d'ime saloperie à dégoûter. 
Les jardins m'ont paru beaux par la fenêtre. 
Sauve-toi par là. 

Ah çà , Monsieur Panpah , vous voilà orien- 
té; neparlpns plus qujB des gens. Contons d'abord 
l'ambassade du prince de Prusse. Il a envoyé 

un de ses gentilshommes (i) à Voltaire , ex- 

« ■■ Il I I ■ » .-■ I 

(i) Nous croyons que leleeteur ne nous saora pas maurais 
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près pour lui demander h voir son Histoire de 
Louis Xiy. II lui a envoyé son portrait; c'est 
imfortbeau prince^dans le goût de monseigneur 



gré de lui mettre foos les je«x la lettre de créaDce du prince 
à fon ambassadeur. 

Je viens de munir mon cher Cétarionàt tout ce qu^illui ial* 
lait pour faire le yoyage de Cirej. Il vous rendra ce portrait 
que vous voulez avoir absolument. Il vî'y a que la malheureuse 
matérialité de mon corps qui emplSche mon esprit de raceom*- 
pagner. Césarion a le malheur d^étre né Courlandait (le baron 
de Kejserling , son père, est maréchal de la cour du duc de 
Courlande) ; mais il est le Plutarque de cette Béotie modem*. 
Je vous le recommande au possible. Confiez-vous entièrement 
à lui. n a le rare avantage d^étre homme d'esprit et discret en 
même temps. Je dirai, en le tojant pardr : 

Cber Taisseau qui portes ViFfile 
Sur le rivage athénien , ete. 

Si fêtais envieux, je le serais du vojage que Césarion. va 
faire. La seule chose qui me console, est ndée de le voir re- 
Tenir comme ce chef des Argonautes qui emporta les trésor* 
de Cqlchos. Quelle joie pour moi , quand il mè rendra la Pu^ 
celle , le règne de Louis XIV y la philosophie de Newton , et 
les autres merveilles inconnues que tous n'avea pas vouln 
jusquHci communiquer ,au public! Ke me privez pas de cette 
consolation. Vous, qui dénrez si ardemment le bouheur des 
humains , vondriez-vous ne pas contribuer au mien? Une lec- 
ture agréable entre, selon mot, pour beaucoup dans Tidée 
du vrai bonheur* 

Il est juste que vous assuriez de mes attentions Vénus-NeW" 
ton. En prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit : Songem 
que TOUS allez an paradis terrestre, à un endroit mille fois « 
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le duc de Richelieu. 11 est placé dans la chambre 
de FolCaire. A propos de cela , j'ai oublié ce- 
lui de madame Duchdtelet y qui est au-dessus 



pltis<lëlici«az que Hle de Calypso, que la déesse de cïes lieux 
ne le cède en nen à la beautë de Tenchanteresse de Tëlëma- 
que ; que vous trouverex en elle tous les agrëmens de Fesprit^ 
si préfiérables à ceux do corps; que cette merveille occupe 
son loisir par la recherche de la Tërité. C'est U que rous 
▼errez Fesprit humain dans son dernier degré' de perfection , 
la sfjgesse sans austérité, entourée des tendres amours et des ris. 
Vous y verrez d*un côté le sid!»lime f^oUaire , et de Tautre Tai- 
mable auteur du Mondain : celui qui sait sVlever au-dessus de 
Newton , et qui, sans s'avilir, sait chanter P^i/if. De quelle 
façon , mon cher Césarion, pourra-t-on vous faire abandonner 
rm séjour si plein de charmes? Que les liens d'une vieille 
amitié sont faibles contre tant d'appas ? Je remets mes inté- 
rêts entre vos mains ; c'est k vous, monsieur, de me rendre 
mon ami. Il est peut-être l'unique mortel digne de devenir 
citoyen de Cirey ; mais souvenez-vous que c'est tout mon bien, 
et que ce serait une injustice criante de me le ravir!.... La 
sagesse de Salomon eût été bien récompensée , si la reine de 
Saba eût ressemblé à celle de Girey. Pour moi , qui n'ai l'hon- 
neur d'être ni sage , ni Salomon , je me trouve toiqonrs fort 
honoré de l'amitié d'une ^lersonne aussi accomplie que ma- 
dame la marquise. J'ai lieu de croire que sa vue me ferait 
naître des idées nn peu différentes de ce que le vulgaire nomme 
sagesse. Je me flatte que , comme vous avez la satisfaction de 
connaître de plus prés cette divinité, vous vous sentirez quelque 
indulgence pour mes faiblesses, û faiblesse y a de trop admi- 
rer les chefs-rrœuvre de la nature. J'espère que mon petit am- 
bassadeur reviendra chargé de la Toison-d'or, c'est-i-4ire , 
de votre Pucelle et de tant d'autres pièces a moitié promises, 
mais encore plus impatiemment attendues! 
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de la ^ce de la cheminée de la galerie, avee 
tous i€S attnbats; des livres , véa cOm^ » iiit 
p^Toqaet» des ponpoas , de h musique^ 4bl 
diamans , des instrumens de mathématiques : 
ofa ! comme tout cela est charmant ! Le prince 
envoya cette écritoire (i ) , qui es ttrès-befle , avec 
des vers daps le cornet, écrits sans doute par 
celui qui avait mis V Iliade dans une coque 
de noix, car le papier est grand comme Tongle : 
ils sont à la louange de la dame^ qui esc 
portée au troisième ciel. Je demanderai à 
les copier pour te les envoyer , et les mettrai 
dans un microscope pour les lire. Je ne sache 
pas que F'oltaire aif reçu quelque présent. 
On régala bien M. l'envoyé. On lui donna la 

(i) f^oltaire 9iCcnB9i la rëceptioB par oes vers: 

« Je suit presque ressiucité 

Lorsque j^ai yu cette ëcritoire , 
LUDStrument'de la yénié. 
De mes plaisirs , de votre gloire. , 
Mais quMI m*eti doit coûter de soins ! 
Que r usage en es( difficile ! 
Quand on a la lance d'Achille 
II faut être un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la llirace 
Tiendrait la lyre enlr« ses doigts , ' 
S*il n'arait saferce é% sa grike , 
Pourrait-il animer les bois , 
Adoucir Tenfer et Cerbère 7 
' . C'est un grand ouvrage , et je crois 

Qn'U ferait bie|i mienc de se taire . 
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ccmêàke , un feu'd'ortifice .et une iUmninaiion 
vraiment mag^ue ; enfin dë$ choses qu'il n'y 
a que des.^e.^ ou f^oitaire qui piBâ»sent les 
Mre dans un eidrok comme celui-ci. Le 
prince a bôancoup écrit de rers et de lettres^ ; 
cm doit me les montrer. Voici ce que je dois 
avoir à lire ce soir t Mérope^ l'Histoire de 
Lémis XlF'j que cette bégueule ne veut pas 
qu'il achére; elle la tient sous clef. 11 a 
fidlu qu'il prie bien pour qu'eUe promit de 
m«la donner. Je dêmêl^aî ce petit tripot*là. 
Je dois avoir la vie de Molière j qu'il avait 
écrite pour mettre à la tête de cette belle 
édition. Le garde des sceaux , qu'il dit être son 
ennemi mortel , la fit écrire par M. Las erre y 
et la sienne est rescée. Je la lirai ce soir pour 
m'endormir. Il m'a dît : h Que quand je serais 



it il 



Ihis Ift ctaft èftt très-dlf¥renl ; . 
L^ëcritoire isst pour Emilie : 
Grand prince , elle eut Totre gënie 
Avant d^ayoir votre présent. 
Le ciel tous les deux vous réserve 
Ponr rekpttplf dtt nos neveux ; 
Et c^est Mars qui , du haul des cienx , 
Envoie une égide à Mimrve. 

n fallait Totre Altesse royale, Monseigneur» et Emilie pour 
me donner la force de penser et d'écrire. J'ai été assez prêt 
d'aller voir ce royaume qtûOrpkée charma , et dent je n'au- 
ratis Toulu revenir que pour Emilie et pour totre persbnne. 



1 
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» bieu sage , j'anrus quelqu'autre ckose qur 
» me ferait bien plaisir. » Je ne lui demande 
rien : i| est occupé de me cher char des livres 
et des amusemens ayec un soin et ime at- 
tention vraiment channante. Mon Dieu ! qn'il 
est aimable I Enfin , il m'a aosâ promis mne ' 
épitre sur le bonheur. Hélas ! je n'aurai pas la 
pleine jouissance de toutes ces choses-li , mon 
aimable ami, parce que je ne pourrai ni les 
copier ni te les envoyer. Mais si quelque chose 
peut adoucir tout le déplaisir que ce contre- 
temps me cause , ce. sera la fidèle exactitude, 
que j'apporterai à te mettre au courant de 
tout ce qui pourra t'intéresser. Cependant il- 
faut que tu saches qn il n'aime pas qu'où parle 
de lui. Il ne faut pas^que cela passe nos amis; 
tu sens bien de quelle conséquence il est pour 
moi de ne me pas brouiller avec ceux-ci; 
recommande -leur donc bien d'être discrets. 
11 travaille effectivement à refondre son 
Charles XIL Je lui ai parlé du tort qu'il faisait 
à M. de SoUgnac (i) , et il en a bien ri. Il ne 
veut pas avouer qu'il ait demandé les mémoires» 



(i) Aatenr d'aune liistoire de Pologne, dans laquelle il trac« 
nne partie de la Vie de ChmrUs JC/A 



DE M«« *E GAàPIONY. ag 

non plus que la p^ke feuille que je t'envemi 
parle marcbaud) qui part maa*dî. Je la lui ai 
deoiandée^ce n^iin pour toi : « Ah ! mon IMeu y 
» a*t#il dit f je n'ai que cdie-là ; je vais en 
» faàre revenir d^autres ; je souhaite qu'elle 
» l'amuse; mafis vous savez que la plus belle 
« fiBe du monde,... j» Oui, je sais qu'il n'a 
fuetrop de jolies choses , mais qu'il ne lei 
^arroie pas. Tu dois être tnen commit, il 
^mélePajrsanp€uvef^^ à la longueur près. 
U dit qu'il a &tt ÏEnf€mt prodigue dans un 
acràs de fièvre sans 1^ ccariga: ; il n'y a rien 
qui li'y paraisse : il Ile trouve charmant. Il né 
colEiçoit pas comment on peut sourire' aux 
Pîaidei^ (i). La iiame Itti demanda grâce 
pour la comtesse ; ce fut bien pis. Il jr à Men 
à^ oiomens oà il est-foiriôiiéement auteur : 
k mot n'est pas trop fiJ^rj je suis Sûre qua- 
vant que madame de Ctùupillac (2) fût au 
monde, il trouvait la comtesse charmante ^ 
au^ourcthui qtielle dtfifêrence ! 

Or çà , je crois que tu dois être contèiit de 
mai pour cette fois : je vais repasser ted lettres 



(i) Comédie de Racine, 
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pour savoir s'il y a répofis^ à fairci. Bremi^ 
rem(^ti )6 ne Sfiiirs^ aojiiffîi^ qiie tu éqrÎBasj^ 
daps r/9»y^lo{>p6^. c'eut au^^ant à» pcxdiii jét 
certaiB^mem: je ne saunais m'nrrhuff^ âeœla. 
I)'ai)l6urs, c'iest toujo^x^ une âemi^eiûflê de 
plus qu^ tu pourrim irei»]^ iea k;p^^ à 
l'of4}X^ir^, et puis c'est, qulellas ine coûtent 
pas tajAt de port que les grands carrée; enfin', 
je jf!w Teos poiôi , cela medéplait , et jeireas 
que tu 9h& cette complaisan^œ pour moi.: Je 
vqIs d'^ord que odadame 4^ Yigeon dii^^e 
je lie. lui. ai: pas écidt; j'ai4loiie mal écrit sôft 
adrpisse ; |'ai mis me du Pétit-Iion , faubo«tt:g 
Scûptr'Oi^maiii* Damel ^e serais bien fti^ée 
que cette lettre fài p^uiiie^ gobc jWais pris bien 
de la peiue 4t^ récrite* ; » ' ' '• 

Tu es tin.i^cû.côqaiiijita as bien seiid que 
j'e^yi^flis les éfUres qoe tu epToiès ; ^ tu 
4pniies uue ^tout^QPi^e si flatteuse à FexoBse 
xff^ tu IU0 fais de k^ . aà'esiseir à d'autres , que 
je suis forcée die l'eut remercier. Tu ne ^aîs 
pçis^toiiytle pouypir ^lue tj^ rtio^ et tes tour- 
nure^ jd'^H^tié oût sur Aïoil II faut te le dire: 
je m'attendais que c'était pour moi , et je n'en 
faisais pas mine. Comme j'écrivis ta lettre ren- 
voyée de Cirey avant l'autre, je fus alors pi- 
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qoéf camme un duen de Toîr que jt m'étais 
trompée. Il me semlalait ^'une séparation 
comme la nôtre mentait des regrets pla& au-* 
tfaeiiticpies. Je grommelle entre mes dents les 
injttt^ que je projetais de t'écrîre; je lis la 
seconde lettre , me voiJà désarmée , et je te 
snb obligée de tant d'amitié si bien sentie, A 
Ixen entendue, ^i flatteuse et si Hen (fite^ que 
mon cœur en est tCMeit ple^ et qu'il regorge 
de reconnafasance. Va, mon aii^i, je suis sa- 
tisÊiite 4'at(lir' le "premier monif^ment pour 
moi; paete auii atftres, ifemptis les plifs petite 
de^oiis , toik m'est é^l. Je te tienflrai eujcore 
compte de la petite violence que tu «e fairas 
pom: n# pà& ëvS^ tôii |>etidiaàt. Je trouve 
les Vetis; é^M Oranviltecharmans. Je t'avou€ 
que ^^ les^ envie sincèrem^fnt» <■ 

'£i& jse^al^ ta ietû^ je iûê ressouviens de Aiaf 
bégueule (i^), parce que tu tn-én parles : je fctyaî^ 
si Mftn^uWiée, que Je ûe crois pas t*â voir 
mandé Étottiment nôùJ&^rWuS étions quittées. 
Jctaifefsi cofttcfirite que j'<ài boudé sànsdi):^ ixW 
mot , jusqu'à l'arrivée de niadâme de, Lêndh-^ 
court; puis j'étais si transportée de joîë tle» 



^1} CotU b^gueUU-ci eti U dubtf du <ilii|teaitâ«.l^ilW;' 



^ 
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partir q«ie je ris aux an^ le reste du jotr 
et^ parlai tant que je pus. Le. soir, ea nous 
séparant, je l'embrassai avec la, figure riante, 
et nous n'avons eu aucune explication. "EUe 
me pria de lui écrire, je vais le iaire et nous 
resterons toujours sur le même ton. Elle fit 
assez la mine pour que madame de Xertoii- 
court ne me donnât pas ses chevaux , parce 
qu'elle ne s'en va. qu'à Noël; mais, je lui fis si 
bien voir que je ne saurais concunent m'en aller, 
qu'dyie se rendît. En passant avant le Jour de- 
vant sa porte je fis un grand signe de croix des- 
sus qui fit pouffer de rire Dubois à^ façon à 
la.réveiUer, et me voiU en route. 
. Je ne ferai ton é{Htre de loog-temps j^ je suis 
encore étourdiedu bateau ; tu vois q^e j'ai bien 
des choses à Ike, et comme elles sont bon^ies, 
il ne Êiut pas que j'aie l'air de les négliger. Tout 
ce que je prétends, c'est que rien ne ^Kmînue 
mes lettres; contente- toi de cela , et ne t'avise 
pas d^ recommencer tes mauvais propos sur 
la longueur deis tiennes.: Je les aime mieux que 
tout ce que je vois et entends ici. Table là- 
dessus et ne me traci^e pas. 

Les vers de Sainte Lambert sont charmans! 
veut4l bien que je l'embrasse, j'en meurs d'en* 
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vie; maïs je crains que, si Desmar^ts ^t 
revenu , nous ne soyons pas trop bien ensem- 
ble : j'attends les foudres sur la moutarde 
après dîner. 

Tu aimes aussi les rabâchages de commères : 
eh bien ! en voici un que madame de Lénon-- 
court nous a conté. Madame de Modène 
s'est avisée d'écrire une grande lettre à Ma- 
dame Royale , pour lui conseillfer d'aller en 
Toscane j disant qu'il n'y avait rien de si aisé , 
qu'elle n'avait qu'à se mettre dans une bonne 
berline , courir jour et nuit ; qu'elle y serait 
bientôt, et cent autres ridiculités aussi fortes. 
Madame s'est fâchée , elle lui a mandé qu'elle 
devrait s^en retourner dans son pays , et qu'il 
ne convenait pas à une princesse souveraine de 
faire le personnage qu'elle affectjiit à Paris. Tu 
penses bien^que l'autre a répliqué, et voilà 
qu'elles se sont écrit chacune deux ou trois let- 
tres de hareiigères les plus piquantes du monde. 
Madame de Lénoncourt les a lues , car elle 
n'en croyait pas Madame. La Francinetti ne 
pouvait pas venir parce que Lolotte accouche. 
On n'a aucune nouvelle de Flandre. 

Maintenant bonsoir ; je t'embrasse cent 

S 
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tom. Si Maroquin (î) est amyé» donAe-ltû 
ma lettre et baise-le sur Tœil gaueheT-si iian 
garde la lui. 

Dieu ! je n'en puis plus ! je suis aveugle tant 
je babille. Bonsoir, bonsoir, je vais souper à 
la provision pour demain f Que Je t'amctôe 
au moins , si je ne puis fake mieux pour te 
prouver mon amitié. 

Puisqu'il faut une enveloppe à cause <îe la 
lettre de Desmarets ^ je vais t'ajouter une 
cônoLmission. Un domestique d'ici part mardi 
pour reconduire ce marchand; je voudrais 
bien que tu pusses lui remettre une petite 
bouteille d'eau jaune de la Tour, pour les 
petits maux qui me viennent souvent à la 
bouche : c'était un trésor pour moi que cette 
eau. En venant ici le flacon s'est renversé , j'en 
suis désolée; mais il ne te faudra pas la de?- 



I ■*■ 



(i) Avant dMler plus loin nous croyons qu'il est bon que 
le lecteur fasse connaissance i^?cc Maroquin , Tun des princi- 
paux personnages nommés dans cette Correspondance. Ce 
Maroquin est Léopold Desmarets, fils du célèbre musicien 
de ce nom , lieutenant de cavalerie au re'gîment à'Ueudicourt , 
et Pâmant de M"» de Grafignjr. Desmarets est trop cher à 
Pauteur pour ne pas le rappeler fréquemment dans le cours 
de ses lettres ; auâsi roient-il souvent sous les dénominations 
de docteur, Cléphen , gi^s-chien et girts-chien hlaiic. 
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mander pour moi, parce que je loi dois d« 
Targent et qu'il ne faut pas réveiller le chat 
qui dort. Vois laàen gmgiionr : je n'ai pas eu 
de ces «petits maux tant^ que j'ai eu mon eau y 
et voilà qu'il m'en est déjà arrivé un d'hier, 
qui va m^ désespérer. Tiens la bouxeUle ^éte, 
car le valet r^paartira Iç lendemain. Il le^ poiv 
}^f^ tout qe que je pourrai t'çuvojer. 

A,cccmtum€-ioi à voir m^ lettres cachetées 
en deuil à l'avenir , païce que j'ai de 1a cir^ 
noire que je veux user. Ççtta couleur tq dopr 
nera d^ idées gaie^ 







■■.^. 
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LETTRE III. 

Ce mardi , à onze heures du soir. 

J'ai eu envie de t'écrîre , cher Panpan , 
depuis le moment de mon réveil, sans pou- 
voir le faire qu'à présent; mais, en te rendant 
compte de ma journée, tu sauras pourquoi. Il 
faut cependant que tu saches , en passant, que 
ce n'est pas ici une de mes moindres études ijue 
de rallier et mettre dans ma tête les choses qu^ 
je crois de nature à t'amuser. J'en entends une 
si grande quantité de cette espèce, que je suis 
embarrassée du choix , et même encore plus 
du soin de ne pas les. oublier. Enfin , quelque 
souhait que je fasse continuellement sur le 
plaisir que j'aurais à partager avec toi celui 
que j'ai toute la journée , je ne saurais néan- 
moins tout écrire ; car , outre qu'il faudrait 
des volumes , c'est que je n'ai pas un moment 
qui ne soit employé à mon profit -, ainsi , mon 
cher ami , tiens-moi un peu compte de celui 
que j'emploie à t'amuser. Ce n'est plus l'envie 
de bavarder , c'est l'amitié qui veut que tu 
participes , quoique bien maussadement , aux 
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délices de mon esprit. J'ai aussi établi pour 
règle que je ne te dirai rien de ce. qui re- 
garde la géométrie et la physique ; tune t'en 
soucies pas , et d'ailleurs cela serait trop 
difficile. J'en lis et j'en entends parier pour le 
moins autant que d'autres choses. Voilà mon 
avant-propos. 

Allons donc , racontons ce que je t'ai pro- 
mis , et ce qui doit te faire rire : c'est l'his- 
toire de l'abbé de Lamarre (i), que VoUàire 
ma contée hier après souper. Ce petit coquin , 
bien loin de profite^ des bontés de Voltaire^ 
est plus libertin que jamais ; il ne veut être 
d'aucun état. Il a été long-temps à suivre le 
roi iîomme un botiffbn , et se fourrait à la 
cour malgré les gardes , eu disant : Je <peuqp 
voir mon roi. Le roi le trouva enfin une foi^ 
en dispute avec ses gardes ; il .voylut savoir 
ce que c'était; l'abbé, qui n'est point Yimide, 
lui parla si hardiment et si boufibnriemieiit ^ 
quelle roi, qui n'aime ni les lettres ni les 
vers , prend les siens , lui parle, et lui donne 
de Fargent. Voltaire appelle cela être le fou 
du roi. Enfin, il a, si bien fait son compte 
qu'il a été exclu , et qu'il est venu ici , dit 



^ 



(i) Jeune littérateur que Voltaire protégeait. 
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f^&itaire > tîêttiimcîer à mddame du Chdtelet 
si elle û'avait pas Is^esoin d'un fou. — Non , mon 
àtnî, re|)0ndit-€4le, la c^mrge n'est pas va^ 
ennte. Voilà &ôn ^le ^n défeiuïit ceb. Puîi 
il nous cotLtA cbms le tftème goût^ qu'il avait 
fait un vojage à Hoisie pour voir le pape j <pi-il 
lui avait parlé; et qu'ayant oublié ^e lui lieiser 
la ïïiule , il était r^ouraé de six lieues sur .ses 
pas. Le pape , enchanté , lui donna deux mé^ 
dailles d'or avec ^tx^nmé à* agntis Dei. lExk 
allant et revenant de J^ome, il a passé pm 
ici. Enfin, Faiinée dernière il «crivit à Vol* 
taire : t Monsieur, sauf correction , j'ai la v...^ 
^ et ti'ai ni iami , ni argent; me 1^9erez-votâ 
* tônttbcr en pourriture \..^ Ton iVfofe le fit 
mettre chez un chirurgien et le fit guérir. U 
«i eu la modestie de ne pa$ dire ce qu'il lui 
avait donné à son dernier voyage ici. Il dît 
qi^e c'eèt un misérable , mais qu'il a de Tesprk. 
MonDiè^., Comme tout wk est gâté!... ohf 
on ne rira point , et moi je me tenais les côieç^ 
à la façon dont Voltaire nous contait cela. Il 
me lut aussi hier quelques vers du Dardanus 
de La Bmère (i) , qu'il corrige , ou au moins 

(i) ( Charles te Ctero de), d'abord -chanome, puis direc*' 
tcnr de la maison de force de Soîssons , avait du g^DÎe ppoi^ 



DE M«* DE ©RAri^NY. 5^ 

^ lesquels il feit s^ remarques. Il n'y répon* 
drâ pas eo^me aux autres^ car le drôle est 
Teatre k terre. Le peu qu'il ni'«!i a lu est cfaar* 
mant \ ce sont toujours ses madrigaux tournés 
si galamment I Madame du Chdtelet Tempe* 
cha d'en dire davantage , parce qu'elle n'aime 
point cette poésie. Aussitôt qu'il aura fini ses 
notes, il me les prêtera ; je t'env^rai alors les 
Y«rs que je trouverai ies plus jolis. J'en ai en- 
tendu hier, dans qviinse ou vingt qu'il nous a 
lus, trois ou quatre bien frappans. VolnUre 
dit beaucoup de bien de lui , mais il ajoute 
qu'il est trop présomptueux » je m'en doutais , 
et toi aussi , je pensé ? J'ai toqimencé hier 
^Histoire de Louis XIV^ mais nous en parle- 
rons ailleurs. Un moment après que je fus 
levée , on me fit dire de descendre ; je des- 
cendis , et me voilà à prendre le café avec de 
U géométrie , de la physique et les Dialoguts 
de M. AigaPOtii{i)s\kv le Nevttonisme, à l'imi- 



le genre lyrique » fit plusieurs opéra» et donna une Histoire di 
Charlemagne, Il obtint le privile'ge du Mercure eh 1744* 
(i) Aigaroui , fils d'un riche négociant .de Venise , vint k 
' Tingt-quatre «ns en France où il composa en italien son JYinv- 
ionianisme pour les dames , traduit en fri^n^ais par )du Perron 
de Castem. U n'eut pas autant de succès que la Pluralité des 
Mondes de FoittenelU, Algarotii fut recherché par des rois et 



1 
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tattOTi des Mondes* Il les a écrits en italien, et 
. Tabbé de Castera vient de les traduke , mais 
en vérité très-mal. Nous en avons beaucoup 
ri , ainsi que de l'auteur, quoiqu'il soit l'ami 
d'ici et qu'il y ait fait une partie de ses Dia-- 
logues : mais il est si impertinent dans sa pré* 
face qu'il faut bien en rire. 

Dans un dialogue , il dit que le nommé Go» 
Ulée était le czar Pierre-le-Grarid. Il dit en- 
core de la physique , que les murailles d'une 
ville étaient bordées d'un champ. Non, on 
A'y tient pas, il te divertirait beaucoup, à 
cause du traducteur qui ne dément pas le Ca- 
moëns (i). Le café pris , Je suis remontée ; et 
quoique j'eusse bien envie de t'écrire , je n'ai 
pu cependant résister à Louis XIP^. Je me 
suis imaginée <^e j'en trouverai le temps quand 
je serai lasse de lire. 

Parlons-en donc de cette histoire, devant 
laquelle toute histoire doit se cacher : les 

^es princes. Voltaire qui l'avait yu k Berlin a dit : « Alga-» 

V roui était plein d'esprit , d'affectation et d'amour-propro, 

V Français par l'esprit, Italien parle caractère , de'sagrëable 
» en société , il était souvent expose aux plaisanteries royales , 
» et les recevait comme une faveur. » 

(i) Allusion à du Perron de Castera qui traduisit asses 
médiocrement la Lusiade. 
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RoUin, les Fléchiery les Vertot ne sont que 
des cuistres. Dieu! on la lirait, à genoux tant 
ellç est belle. Netteté, précision, réflexions 
courtes et pleines de sens j voilà ce qu'on y 
àdoiire : en vérité, je n'ai rien vu de si beau. 
Il y a un abrégé de la Fronde, qui est divin; 
mais comme il se propose moins Louis XIV 
queThistoire de l'esprit de son siècle , il vous 
rapporte alors légèrement quelques traits qui 
y ont rapport , tels que le caractère de la r.eine 
de Suède , en lui faisant rendre une visite à 
Ninon; il lâche en ce moment sou éloge en 
sept ou huit lignes. Le titre est : Essai sur le 
Siècle de Louis XIV. Je voudrais bien en 
faire des extraits , mais je ne sais lesquels choi- 
sir. Cette dame (i) qui est ici et moi, nous 
chantons pouille à madame du Châtelet qui 
tient cet ouvrage sous clef pour qu'il ne l'a- 
chève pas; il en meurt d'envie > et dit : k Que 
)• c'est l'ouvrage dont il est le plus content, » 
Elle ne donne d'autre raison pour se justifier , 
que celle du peu de plaisir qu'il y a de faire 
un ouvrage qu'on ne saurait imprimer* Je 
l'exhprte toujours à l'écrire et à jouir avec lui- 

■ ". ' ■ ■ ■ I I ■ I . I , ^ Il ■ M . .. 

' ' ■ ( ■ ■ 

(i) Toajours M"** de Champbonin. 
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même de rimmortalîté qa'il lui procurera. U 
me disait hier : « Que sûrement il l'aeheverait^ 
}i mais ce ne sera certaiiiement pas tant qu'il 
» sera ici. » Elle lui tourne la tête avec sa 
géométrie; elle n'aime que cela; il est éton- 
ïjiant à quel point elle ignore l'histoire et la 
fable. Comme je lisais , on m'envoya dire, sur 
les quatre heures , de descendre ; je trouvai la 
dame qui se mettait au lit , parce qu'elle ^tait 
un peu incommodée : comme elle ne pouvait 
travailler, elle me dit que f^oliaire allait nous 
lire Mérope. 



^fy*mm/% / ^f%f%.^A/%i%^H/%iv%.%/%/%f%^/% 



Ce mercredi matfli. 

Et moi aussi je me suis couchée , car ii 
était une heure et demie du matin. Bonjour, 
mon ami, tu vois que ma première pensée est 
pour toi ; ainsi allons donc notre train, f^ol" 
taire arrive ; la fantaisie prend à ladame de lui 
faire mettre un autre habit : il est vrai que le 
sien n'était pas beau ; mais il était bien poudré « 
et avait de belles dentelles. Ildit beaucoup de 
bonnes raisons pour n'en^ rien faire , que cela 
le refroidirait, et qu'il s'enrhumait de rien* 
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«tifin il dit la complaisdftce d'entoyer cher- 
cher son Valet de diambre , pour avoir im 
habit ; il ne se trouva pas là dams Hnstant ; il 
crut en être quitte ; point du tout , la persé- 
cution i^ecom^ença : la vivacité prrad à /^ô/- 
taire y il lui parle vivement en anglais , et 
sort de sa chambre ; on envoie un moment 
après îappeler, il fait dîre qull a la colique, 
et voilà Mérope au diable. J'étais furieuse; 
la dwne me pria de lire tout haut les dialo- 
gues de M. Algarùtti y je lus et je ris Comme 
le matin ^ enfin arriva un monsieur du voisi- 
nage; je nïe levai en disant que j'allais voir Vol-- 
taire ; la dame me dit de tâcher de le ramener» 
Je le trouvai avec la dame qui lest ici , qui y 
par parenthèse , m'a Pair d'être sa confidente j 
il était de fort bonne humeur , il pensa oublier 
qu'il avait la colique. Nous causions déjà de- 
puis un moment, lorsque la J<zmeneus envoya 
appeler 5 enïn il revint j et cet hfomme , qui 
tenait de rire avec nous , reprit de rhutueur en 
rentrant dans la chambre , sôus le préteiLte de 
la colique; il se mit dans un coin et ne dit 
mot. Quelque temps après le sèignefitr châ- 
telain sortit, les boudents sè parlèrent en 
anglais j et la minute d'après Mérope parut 
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Sur la scène. Voilà le premier signe d* amoiui 
que j'aie vu , car ils se conduisent avec une 
décence admirable; mais elle lui rend la 'vie 
un peu dure. Je ne le fais ce long détail que 
pour te mettre au fait de la façon dont ils sont 
ensemble. 

Enfin , il lut deux actes de Mérope : je pleu- 
rai au premier j ce sont toujours de beaux vers 
et de beaux sentimens , mais les scènes filées 
sont manquées ; il y échoue assez ordinaire- 
ment. Je ne t'en dirai plus rien que je ne Taie 
toute entendue. Après cettelecture, nous dispu- 
tâmes sur la pièce , la dame et moi ; jusqu'au 
souper : elle ne l'aime pas , et la tourne en 
ridicule tant qu'elle peut; ce qui ne plaisait 
guère au pauvre Voltaire j qui était comme un. 
patient , sans oser se mêler en rien de notre dis- 
pute. C'est avec ton esprit que j'ai disputé ; car 
elle soutenait qu'on ne pouvait être touché 
sans raisonner , et moi je soutenais qu'il fallait 
l'être par sentipient. Je ne disais que ce que je 
t'ai entendu dirç , et que ce que tu m'as si 
bien appris à sentir. L'auteur avait si peur 
d'être encore querellé , que le peu qu'il disait 
était contre moi , en convenant cependant qu'il 
é(ait presque impossible de faire les change- 
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mens qu'eile exigeait. Le souper a été comme 
un souper de LunéTille ; on se battait les flancs 
pour parier , et personne ne disait mot. Après 
le souper , nous avons regardé la sphère , /^o/- 
iaite j la grosse dame et moi ; car la belle 
njmphe ne parlait pas^ elle faisait semblant de 
dormir. 

Valtaite est toujours cluil*mànt , et toujours 
■aussi occupé de mon amusement. Son atten-- 
tien ne se fatigue point \ on voit qu'il est dans 
rinquiétude que je ne m'ennuie , et il a grand 
fort. S'ennuyer auprès de Voltaire ï... Àh 
Dieu ! cela n'est pa^ possible; je n'ai pas. même 
}e loisir de penser qu'il y a de l'ennui au monde; 
aussi je me porte comme le Pont-Neuf, et suis 
éveillée comme une souris ; serait-ce parce que 
\à mange moins , ou parce que j'ai, l'e^it 
remué vivement et agréablement? c'est ce que 
}è ne puis définir , mais c'est ce qui est : ce que 
je dors, je le dors comme ijin enfant. Enfin , 
je sens par une. expérience qui m'était presque 
inconnue, que Foccupation agréable fait le 
mobile de la vie. Pour la mieux goûter , je fais 
quelquefois des comparaisons de temps j la 
dame ^ d'abord un peu froide , s'humanise 
ensuite , et nous finissons par nous plaisanter. 
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Elle est en vémé admirable ààm ses do^voirs «1 
son jugemait. Jereiac attendre une plus loogne 
connaissance pour te k peindre ^ î'ei» ferai de 
même pour Voltaire ; car f ai appris à ne pas 
me prévenir. Cest par exempk un plaisir pour 
moi de rire en dedmis de leur fanatisme pro»c 
Newton^ et d'entendre les gens qui ont le plus 
d'esprit, dire des bêtises dictées par ta prei^n- 
tion. Je ne di^utepas, conme t» crois, igoais 
j'en &^is mon profit pour la connaissance de 
l'esprit humain , et je tâcke de jouir sans m^aft«- 
tacber ni me prévenir pour ou c«mtre auc^m 
sentiment, pas m^aae cfekû de l'aimtié. J'ai 

• 

trop bien résolu de n'aira.er qtie vous autres, 
et d'oser des^ agrémens ^e je trouva aîltei»rs^ 
Voilà ma profession de foi , qm je renonrelle 
tous les jours j an resta tu penx m'écrire toi^ 
à ion aise , on ne paie point de port de lettres 
ici. Cela n'est-U pAS bien galant ? je tondrait 
aussi qa^>n les affranchit , mais.«.. Bonjour^ 
mescbers amis ; à ce soir. 
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Ce mercredi, à six heures êxL, soir. 

Js ne saurais j tenir » rnooi ami , il ùut qvis 
je te dise qu'elle est iaia desoktian de n'avoir 
point de lettres par la poste qui vient d'arriver ; 
elle ^t telle qa'eHe serak si feiais^ enccure sur 
la montagne j aneune <yssipalîon , eucimB 
pfan^is ne peuvent me taoïir lieu de vos lettres. 
Ah! }'ai beau me dire qu'il n'y a pas encore 
bttit jours que j'en ai en à gogo du docteur tt 
de toi ; c'est une fiable tjne je me conte ; )e 
soutiendrais à tout f univers qu'il y a pins de six 
mois ; je compte et reeon^te encore ^ et je 
trouve tonjours que jedevrais avoir aiqonrd'hui 
la réponse à ma première lettre d'icL Mais 
quel est ce vilain homme de Ligny qui ne mei 
renvoie pas celle qu'il a dà recevoir ? J'en suis 
outrée et désespérée ; mon Dieu ! si cette vilaine 
femme allait les ouvrir , comme elle me de- 
chirerait !... car elle se croît aussi parfaite 
que nous lui trouvons de défauts (i). Encore 



r 



(i) Il parait que M"*- th Grafigrty parle ici ée cette êttmm 
àc Démange , de qai elle a dit qu'en passMit deyant sa porte^ 
•Ile fit un grand signe de croix dessus. 
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aurai- je un jour de plus à patienter , car c'est 
la grande poste , et je ne puis être tirée d'in- 
quiétude que samedi. Il me semble que je me 
soulage en te contant tout de suite tout mon 
tournaient. Je vous aime trop , mes pauvres 
amis , mais je ne voudrais pas en rabattre un 
soupir!... ' . . 

Pendant que j'y suis , je vais te conter iha 
journée : d'abord , après le café , la déesse de 
ces lieux s'est mis dans la tête d'aller à la pro- 
menade en calèche; je m'en souciais peu, a 
cause des chevaux qui sont des enfans mal 
morigénés. Enfin , on^a tant pressée que j'y 
ai consenti , mais ma foi ! quand j'ai vu les 
gambades de ces messieurs , le courage m'a 
manqué pour monter en voiture ', cependant 
y y aurais été de gré ou de force sans l'humain 
Fbltaire qui a dit : « Qu'il était ridicule de 
» forcer les gens complaisans à prendre des 
» plaisirs qui étaient des peines pour eux. » 
On l'adore à ce propos; n'est-ce pas? Je suis 
doncdemèurée avec la dame Dorsin (i ), quiest 
aussi paresseuse que moi. Nous nous sommes 
pro menées sur nos pieds ; ensuite elle m'a mené 

(i) Cette dame Dorsin est sans doute la même que M"** de 
ChampSonm, 
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voir rappartement des bains^. Àh ! quel encî^an-: 
tement que ce lieu! rantichambre est grande 
comme ton lit , la chambre dé bains est entiè- 
rement de carreaux de faïence , hors le pavé 
qui est de marbre ^ il y a un cabinet de toilette 
de même grandeur, dont le lambris est ver- 
nissé d'un vert céladon clair , gai , divin , 
sculpté et doré admirablement; des meubles à 
proportion, un petit sopha , de petits fauteuils 
charmans , dont les bois sont de même façon , 
toujours sculptés et dorés ; des encoignures , 
des porcelaines, des estanipeS, des tableaux 
et une toilette ; enfin le plafond est peint , la 
chambre est riche , et pareille en tout aa 
cabinet; on y voit des glaces et des livres, 
âmusans sur des tablettes de laque. Tout cela 
semble être fait pour des gens de LilIipUt : 
non, il n^y a rien de si joli! tant ce séjour 
est délicieux et enchanté ! Si j'avais un appar- 
tement comme Celui-là , je me serais fait réveil- 
ler la nuit pour le voir : je t'en ai souhaité cent 
fois un pareil , à Cause de ton bon goût pour 
les petits nids. Cest assurément une jolie bon- 
bonnière, te dis-je, tant ces choses sont par- 
faites. La cheminée n'est pas plus grande 

4 
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gu'ijui fauteuil ordinaire ^ mai$ c'est un bijou 
à mettre en poche. 

A propos de chambre je m'apprivoise avec 
la mienne, depuis que j'ai remarqué qu'elle 
était précisément comme la tienne, mais piçs 
grande : la porte , la fenêtre , la chaninée , la 
niche , l'idée de cabinet que tu as en est un 
véritable j au vrai c'est la même chose : je vQux 
que tu le saches pour m'y venir trouver. J'ai 
pris mon arrangement dans ton coin ; j'ai un 
paravent comme toi qui m'entoure et me pare 
le vent de la porte y ma table est dans le coin 
de la cheminée j enfin, j'y suis comme chez 
toi. J'ai du plaisir à penser que par ce inoyen- 
là tu peux avoir une idée plus fixe de ma posi- 
tion , et qu'elle a quelque chose de commun 
avec la tienne; car nous sommes précisément 
assis de même. Pense donc que pour l'ordi- 
naire j'y suis depuis midi et demi , une heure, 
jusqu'à neuf heures du soir, seule, sans dé- 
marrer et sans m'ennuyer , à moins que quel- 
que extraordinaire , que je te mande toujours , 
ne m'en tire. En remontant de notre prome- 
nade je suis restée dans la chambre de M*"« Dor- 
s in jusqu'à cinq heures, parce que l'on cal- 
feutrait mes fenêtres : réparation très-néces- 
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saire. Elle m'a dit des choses qui te feront 
plaisir ; elle est amie intime de M">« de la Neu" 
çilie (i) depuis vingt ans^ elle ajoute que, si 
on voulait faire un modèle de bonnes gens, 
on prendrait M. et M*"* de la Neus^îlle; et 
puis, que M^^* Durand y est tout au mieux : 
elle m'a montré une lettre de cette dame qui 
lui mande qu'elle en est enchantée. Tu te 
doutes bien de quelle façon j'en ai parlé; mais 
ce qui va t'éfoiirter, c'est que cette dame, ajant 
^que j*étais ici, a écrit à M°*« Dopsin qu'elle 
se réjouissait bien de me voir, parce que j'étais 
sa pùrente au quatrième degré ; enfin , je te dis , 
des amours ! Cette dame-ci dit , qu'elle ne me 
laisisera pas en repos que je n'aille chex elle', 
qui n'est qu'à deux lieues d'ici; me voilà donc 
éû parenté. Elle doit Venir dans le mois pro- 
chain; en attendant, nous nous compliméii- 
lons. Tu penses bien que je ferai mifle amitiés 
à M^^« Durand quand j'irai la voir. Bonsoir ; 
je m'en vais reprendre mon Louis XIV ^ qiii 
ne me fera sûrement pas oublier que je n'ai 
point! reçu de lettres. 

(i) Daus la Correspondance gémrale de Foliaire on y-roit 
plu;ii{ieurft de ses lettres adressées à ceUe dame, lasquelie* 
cvatienneiit des expjreagidiis d^Msiiiu.les plus tendre». 
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BoiiurouR, mon Panpichon ; je ne me porte 
pas si bien aujourd'hui que je me vantais 
hier. Je ne sais si ce sont tes lettres non reçues 
qui m'ont donné des vapeurs , mais enfin j'en 
ai eu! hier soir, quoique le souper fût fort gai. 
Je demandais an fin amour; Voltaire ^ qui 
l'aime aussi , mais qui n'en ose guère boire ^ 
dit : ic Oui, buvons en commémoration de 
Panpan ! » C'est que je lui ai dit que tu trou- 
vais fort mauvais qu'il n'en eût pas parlé dans 
son Mondain (i) : il but à ta santé, et me 
promit d'en parler. Après souper il nous donna 
la lanterne magique ^ avec des propos à 
mourir de rire. Il y a fourre la coterie de 
Jil. le duc de Richelieu^ l'histoire de l'abbé 
Desfontaines (a) , et toutes sortes de contes , 

toujours sur le ton savoyard. Non, il n'y avait 

Il . ■ - - - -. 

(i) Jolie pièce en rers de Voltaire y qui lui attira despersë- 
cntiens. , 

(a) L^histoire de Fabbé Desfontaines ëtàit eelie d^un homaie 
qui y ajant nn doux pencbanlpour les plaisirs de Sodôme et de 
Gomorrbe , avait éié condaniBé au supplice pour avoir sëduit de 
panvres petits ramoneurs, et qui ne fat arraché des mains du 



DE M°»* DE OKAFIGHT. 53 

rien de si drôle! Mais à force de tripoter le 
goupillon de sa lanterne, qui était rempli 
d'esprit de vin , il le renverse sur sa main , le 
feu y prend, et la voilà enflammée. Ah! dame, 
il fallait voir comme elle était belle! Mais ce 
4|ui n'est pas beau , c'est qu'elle est brûlée : cela 
troubla un peu le divertissement qu'il recon^ 
dnuà un moment après. 

Je t'écris à toutes les heures du jour, mon 
bien bon ami , car il est trois heures après 
midi; c'est que j'ai peur de n'avoir pas le 
tenips ce soir de te dir^ ce que j'ai entendu ce 
matin, parce que l'àbbé de Breteuil (i) arrive, 
et qu^ori fera assemblée pour lui. Je te dis donc 
que Voltaùre est encore meilleur dons ses 
épitres qu'il ne l'est dans Fépique et dans le 
dramatique. Il m'en Ja lu une ce matin sur la 
modération ; elle est admirable pour la morale 
et pour les agrémens ; 6lle est imprimée en 
feuille; et je lui ai chanté pouille de ne. me 
l'avoir pas donnée pour te l'envoyer : il la 



bourreau que par le 7^1e ardent, infatigable, et les soins 
géttëreux de Foliaire, Pour prix d'un tel service tous crojez 
que Desfoniaines ne lut qu'ingrat ? bagatcUe ! il colomnia son 
libérateur. 
(i) Prér«xle M«« du Châulef, grand-yicaire à Sens. 
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retrayaBIe eik ee moment. Il ih'ea a lu une 
autre sur le plaisir , qui est sur le métier : 
Elle ci besoin d'être travaillée ; jmais elle sera 
belle ai(s$i. Il a pris une tournure charmante 
selon moi > car il prouve le Ccéateur par lé 
plfôsir et la volupté. La morale est qu'il faut 
louer .Dieu et l'aimer en jouissanL Celâi esft 
pur, mais il y a des traits de sa façon qui en 
empêckerôut rimpression. 

On vient de m apporter a étudier un rôle 
pour une pièce que l'on jouera dès que je le 
saurai , pour divertir M. de BreteuiL Je viens 
4e le parcourir , et je n'en veux point : c'est 
wpe jeune personne qui crie qu'elle yeul être 
mariée, et qui demande s'il, n'y a pas un^ 
reiia^ à Paris. Ils se moquent de moi; je le 
leur reporterai ce soir. C'est cette pièce dont 
Çioutricou fils nous parla ; elle s'appelle Boiu^ 
s&uffle (i). Il me parait que ce n'est qu'une 
bou.fSHinerie \ je t'eto rendrai compte. 



J m ■ < I 



(i) Cette pièce vient de paraître pour la première fois dans 
Tëdition de M. Desoër : il y en a une seconde sous le 
mèxrye nom , que Voltaire nommait son Boiirsouffle aîné, qui 
dV point encore paru , mais qui paraîtra plus tard. £Ue fîàit 
piV^tie d«i la riche collection de vers et de prose inédite qu'à. 
Ul. Decroix, collaborateur de Beaumarchais dans 1 édition 
deKebl.-. 
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..Maintenant je yeux un peu te.jparlér de 
Louis XIV : j-en suis toujours ^uis bontéfate. 
En lisant le pas^ge du Rhin le préjugé me ré ^ 
puguaitj mais il met cette affaire au net, et ce 
n'est rien. Les premiètes campagnes sont trair 
tées de voyages de plaisir; car les villes se 
rendaient par négociation : enfin, il dit ce 
vrai que personne n'a dit et que tout le monde 
a pensé. J'ai peur que quelque partialité ne 
l'empêche de continuer sur 1^ même tou ; m/ais 
il hii rend justice par la suite comme au comr 
mençement, en le louant comme il méritait 
de l'être. Je dis toujours que je rfai rien vu de 
si be^u* Si Desmarets vient, je croîs qu'illui 
rendra justice cpnuûae moi. J'ai pleuré hier la 
n^ort de Turenne; il en parle sans prévention^ 
il dit ses défauts et fait pleuper sa mort* J^ 
pensais à toi eli la lisant : j'aurais bien voulA 
que nous fussions ensemble. 

Hier à souper , Voltaire était d'une gaieté 
charmante) il fit des eoQjtes qid ne soi^tboiis 
que daos $a boucher II m'a oônté desi onec* 
dotes à%BoUeau, qui ne sont nulle part : ce 
soiiit des Vers impromptus ; s'il veut me h^ 
dîcfeF^ je le ' les enverrai. Adieu , je ne isàis 
plus rien. Je xt laisse laire le commentakre du 
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plaisir cpslily a* à vivre avec dé pareUies' gens. 
Si fait, j ai encore' quei:^e chose à te dire V 
e'est que , ce mâtiné la dame de céab^ a lu lûi 
calcur géométrique d'un^ rêveur anglais , qui 
préteild dém^ntrei^ que lés habitans de Ju^Âset 
sont de la même taille qtï'était 1$ roi G.,...; 
domiEcriture parle. ; • > 

Voifci à peu près les raisbhnemeîisidé .rAn- 
glaîs î " Les yeux sont en proportidn tiu cbrps ; 
îl fait un calcul dé l'étéhdué de la prunelle de 
nos yeiix; autre calctd de là quantité de lu- 
tniore que nos yeux sont propres à recevoir, 
ayant égard à la distance du soleil à là terre j 
ensuite il calcule les proportions de la dis- 
tance de Féloignement du soleil à Jupiter; 
Tu sens bien où il en veut venir pour cou- 
naître la grandeur des hommes dans Ju|)iter, 
Il dit qu'avec un peii d'attention on' pourrait 
connaître de même lés proportions des hàbî- 
tans des auti'es p^ailètes/ Je lue sais ^i cela 
t'amufeéta, intfi$> noto îidùs en sommes fc»t 
divertis en admirant la folie. 'd'un homme ^i 
emploie tant de temps et de travail pour afi- 
pDendre Une chose si inutile^ Mais j'ai adiitiré 
bien autre chose, quand j'ai vai ^ç le livre 
«tait écrit en, latin , et qu'elle le -lisait en fran^ 
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çais. EUe hésitait un moment à chaque période ; 
je croyais que c'était pour comprendre les 
calculs qui y sont tout au long, mais non; 
c'est qu'elle traduisait facilement les tetmèê 
de mathématiques , les nouAres et les extr^ 
vagaïiceS;5 rien ne rarrctait. Cela n'est-il pas 
réellement étonnant ?... 






'À hait lieures du foi^. 

Je l'avais bien deviné , je n'ai eu que le pce^ 
miariacte de la comédie. On m'est venu ap-. 
peler pour aller faire cercle 5 je ne l'ai pas 
feSt'Jongt-temps , car la dapze s'est mise à' sa 
toikfite. Les'^propos ^^ennuyaient si fort qûie 
f ai été me mettre dansée- j<>li boudoir dont je 
1^* parlé. Il était éclafiré de dix bougies. C'était 
vraiment un petit ciel ampyrée -y il ne man-: 
^airplus que yoitaire pour y figurier Apot 
Ion. La première chose que j'y ai faite a été de 
voûsjyî.désifer, mes cher» et tendres* amid j 
après :oela, d'en jouir et d'y lire ensiiite l^tay 
âeuK (ajc}:es de Mero/^e. L'abbé de JBreteuilme 
parait assez aimable et très-digne d'être du 
cercle; mais ce que je trouve de ridicule ,x'est 
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moi, <[ui me suis avisée de m'emiuyet en 

plein , parce que Ton ne parlait que de Paris , 

et que mon esprit n'était occupé que de vous* 

On m'a demandé ce que j'avais , à cause , apr 

paremment , de ma belle mine ; mais comme je 

ne pouvais la vaincre, j'ai dit que je venais 

t'écrire : et me voilà. Je crois, aa fond, que 

ce sont tes lettres qui m'ennuient ; car c^epms 

l'arrivée de la poste d'hier , je suis très-sotte. 

Mon dieul comme je liens à vous deux (i)! 

Embrasse-le cet autre (2) , s'il est embrassable ; 

cependant je n'aime pas à ne pas savoir où le 

prendre f quelque part qu'il soit, je raimeraî 

toujours bien , tu Le lui diras quand tu pourras.. 

J'ai obtenu de jouer la gouvernante de:^ia^ 

fiUe qu'on voulait que je jona«sse. Jei^rois ^ue 

c'est une dame Claude ;. elle s'appelle damé 

Bexbe \ et sa pujpiUe W^^ Thérèse dé la CoshcM 

nière-: c'est la petite^ Chdtelettyaxjowé o& 

rok; cela est à sa place ^ elle n'a que donce 

ans. On nous promet les marionnettes ; il y ^ib 

a îcî*près de très-bonnes , qu'on a tant qa'on 

veut. Tous ces projets sont fort beaui et tièfih 

amusans, mais hélas! ils ne. me font pas. on- 



-^"r 



(1) Desmarets et Panpan, 
{1) 9aint'tMmherl. 
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blier le retard de les lettres , que j'attends avec 
impatience ! Qu'il y. a loin d'ici à samedi. . . 
Bonsoir, mon Panpichon; bonsoir, mon ami 
gros-chien blanc; bonsoir le ^cftV saint... Je 
crains d'être condamnée aux dépens; car j'ai 
toujours peur!... A propos, regarde bien tes 
lettres en les ouvrait , pour voir s'il n'y a rien 
au cachet ; j'ai quelque raison pour te recom^ 
mander cela : et av^tis-moi s'il y a quelque 
chose,. On craint tant ici que l'on (Ëse je ne» 
sais quoi, car il n'y a assurément que de bonnes 
choses à dixe , que je crains la curiosité ! . . . 
Recommanda k ceux qui vont dans le mondé 
la plus grande discrétion , s'il vous plaît. H -ne 
faut pas dire que It/rère est ici, c'est un secret. 
U viy a que mon amitié pour vous qui ne doit 
l'être pour personne , pf rce que je veux Êrire 
des jaloui; du bonheur que )'ai de vons. mmer. 
y^ivre danst ses amis c'esi presque vivre dans 
kciell i. 
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LETTRE IV. 

Cirey , ce Tendredi après midi. 

Puisque je n'ai pas grand'chose à te conter 
aujourd'hui , mon petit ami, il méprend envie 
de te copier quelque chose de l'Histoire de 
Louis -X/^^ comme, par exemple, le beau 
portrait de Catinat^ «jui, je crois, te plaira. 

ff Catf/iaf avait dans l'esprit ùné application 
» et une agilité qui le rendaient capable de 
9^ ' tout sans qu'il se piquât jamais de rien ; il 
» eût été bon ministre, bon chancelier connue 
» bon général; il avait commencé par être 
» avocat; il avait quitté cette profession à 
» vingt -trois ans, pour avoir perdu une 
> cause juste. Il prit le parti des armes , et fut 
» d'abord enseigne aux gardes-françaises , ea 
» 1667. A l'attaque de la contrescarpe de 
» Lille il fit aux yeux du roi une action qui 
* demandait de IsTtête et du courage : le roi, 
>• le remarqua , et ce fut le commencement de 
» sa fortune. Il s'éleva par degrés sans aucune 
» brigue. Philosophe au milieu des graii- 
ji deurs et de la guerre, les deux plus grands 
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» écueîls de la modération 5 libre de loul pré- 

* jugé et n'ayant point raffectation de paraître 
» les mépriser j la galanterie et le métier de^ 
Ji courtisan furent ignorés de lui ; il en cultiva 
M plus Tamitié et en fut plus honnête homme. 
Ji II accepta depuis le bàtpn de maréchal de 
» France, qu'il méritait, et refusa Thonneut 

* d'être (Chevalier de l'ordre, parce que c'est 
» une distinction qui semble être le partage 
» de la naissance et non des services. Il vécut 
» aussi ennemi de l'intérêt que du faste : phi- 
» losophe en tout, à sa mort comme dans, 
» sa vie. » 



^V%,'WW«/%W%%«^^(V«i'W«/VKV% 



A sept heures du soir. 

Il me semble que tu m'entends dans ma 
chambre , et que je viens te raconter ce que 
je vois et ce que j'entends. Comme je t'écri- 
vais, tantôt, on est venu m'appeler, c'était 
pour entendre le reste de Mérope ; mais il a 
fallu essuyer une longue toilette. Me voici 
enfin de retour, ayant le cœur plus gros qu'un 
ballon. J'ai pleuré aux sanglots. Ces troi^ der- 
niers actes sont admirable^ : sans amour, l'in^ 
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térçt est plus vif que celui de Zçïre. U y a 
dans le troisième acte nue scène semblable à 
celle de Saint-Lambert j du moins pour la 
décora tipu : c'est un temple dans renfonce- 
ment où Mérope va égorger son propre fils, 
le prenant pour son assassin. Le gouvem:eur 
de ce fils * qui est arrivé là comme de cire , 
mais cependirnt avec vraisemblance, se réjouit 
d'avoir ce cadeau, et se tient à Técari pour 
voir quelle, mine fera le meurtrier en mou- 
rant : dans le monfient que Mérope lève le 
bras, il reconnaît son pupille, et arrête les 
coups de la mère, qui est si aise et si fâchée 
en même temps, qu'elle en tombe en pâmoison. 
Il semble que Tintérêt ûe puisse augmenter , 
et cependant c'est bien pisj car si l'on a pleuré 
^u troisième acte, on s'arrache les cheveux 
au quatrième , et on s'égratigne le visage au 
cinquième, dont l'intérêt n'est presque que 
dans le récit d'une suivante : mais c'est le pli^ 
beau récit qui soit dans le pays des récits. U 
faudra ressusciter la le Couvreur pour le 
jouer, cariepoëtQ ne trouvera point d'actrice 
pour cela. La fin est qu'on pleure de joicj 
c'est Mérope qui, au sortir d'une échauffourée 
faite dans le temple, ofi son fik a tué le tyran, 
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vient dire au peuple que c'est son fils : elle le 
dit si chaudement, elle est si transportée de 
joie et si pénétrée de crainte , qu'on ne la croit 
pas sur sa parole ; elle pousse alors ce pauvre 
vieux gouverneur , jusqu'à le faire tomber afin 
de le faire parler et de lui faire confirmer ce 
qu'elle vient de dire ; du moins je crois voir 
cela , et le vieux bonhomme lui répond : — 
Tant que vous parlerez je ne pourrai me faire 
entendre : elle se jette alors dans ses bras, et 
la pièce finit dans cet embrassement qui fen- 
drait des pierres. C'est indigne de parler ainsi 
de quelque chose d'aussi beau; mais qu'y 
faire ? Tu sens bien que c'est ma façon , et jp 
t'assure que je pleurerais en te contant la chose , 
si je ne la tournais en boufibnnerie ; mais ce 
que je veux bien pleurer c'est ce pauvre f^o/- 
taire qui ne se portait pas bien, et qui se dé- 
menait comme un diable dans un bénitiei* : il 
nous a prié de sortir bien vite pour lui laisser le 
temps dey évanouir j tout de bon le voilà qui 
s'est trouvé mal , et nous invite à le laisser (i). 
Si je ne t'ai rien dit du soir et du matin, 

c'est que ça ne vaut pas la peine d'être conté : 

«^' ■ I I ■ I . I . Il ■ . , ^ , . ■ 

(i) Voîcî une particularité sur Méropé assez singulière , et 
qui n'est pas le seul eiempie qu'on puisse citer de Pinfaillibi- 
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cependant nom passâmes hier la soirée à voir 
les figures du cylindre et autres machines ; 
ainsi que de l'or dans le microscope aux li- 
queurs. C'est la plus belle chose du monde; 
mais il est vert et point du tout jaune. Ce n'est 
pas en billon qu on le voit à travers d'un verre, 
mais bien en feuille. Ce matin lé café n'a été 
que ravaudage. Le frère est assez bon con- 
teur, cependant il n'y a qu'un de ses contes 
' qui vaille la peine d'être écrit àun homme aussi 

délicat que toi 5 le voici : 

■ 

lité du jugement de MM. les comédiens sur les pièces qu'on 
soumet à leur lecture. ' 

P^oltaire ayant lu celte traj^e'die a Tabbé de Voisenon , lui 
demanda ce qu^il en pensait : celui-ci, dans Tenthousiasme , 
et touché jusqu'aux larmes , lui répondit en rembrassant 
que citait une de ses meilleures pièces , et qu'il lui en garan« 
tissait un succès éclatant. « Eh bien! lui dit P^oltaire , les 
comédiens vieiinent de la refuser. » — Les barbares! s'écria 
Voisenon, Et aussitôt il court à leur assemblée, leur fait sentir 
mille beautés qui leur étaient échappées; qu'ils sont désho^ 
nor<^s à jamais si Pauteur obtient un ordre pour la leur faire 
jouermalgré eux , ou sHl la fait imprimer. Enfin , il parvient à 
les fairt irougir de leur jugement, et les force à le révoquer. 
Elle fut représentée pour la première fois , le 20 février 1743. 
A cette représentation , l'enthousiasme du public fut si vif que 
le parterre demanda à grands cris à voir l'auteur. Voltaire 
fut mené de force dans la loge de la maréchale de Villars^ 
où était la duchesse de Villars\ sa belle-fille. Le parterre qui 
le vit était ivr6 : il cria k la duchesse de le baiser j et il a tant 
fait à% bruit qu'elle a été obligée d'en passet par là. 
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Le curé de Saint-Sulpice , étant avec le car- 
dinal , lui dit qu'il avait vu son portrait chez un 
peintre, très-bien faitj c'est le portrait qui 
était bien fait > comme vous allez voir. Le car- . 
dînai lui dit: Ne lui avez vous rien 4em£^dé? 
-^ Non , monseigneur ; il est trop ressem- 
I^lant. Que cela soit vrai ou non, je trouve le 
u^ot excellent : il gei^t être vrai , parce que la 
curé est en plaisanter^ avec la Fleur (i) , sur 
ce qu'il demande toujours pour son hôpital. 

Madame du Chdtelùt grille de voir Desma- 
rets y elle vient encore de me dire de lui 
mander de venir et d'apporter dans sa tête le 
père Euphémon (3) et le père Lusignan (3) ; 
car on jouera dès qu'il aura mis pied à terre : 
s'il est à Lu»éville dis-j^ui tout cela j je ne crois 
\ guère qu'il puisse venir : où diable prendra-t-il 
de l'argent ? Enfin je voudrais pourtant bien 
savoir ce que vous faites, vous autres j cela me 
qause un tourmimt dans l'aine, que rien ne 
dissipe. Cependant je veux te faire faire hum, 
hum ! parce que je vais te transcrire ce quf 
Voltaire dit de Léopold. J'ai pleuré ce matin ^ 



(i) Le cardinal de Fleurj. 

(!î) Personnage de V Enfant prodigue, 

3^ Ptre à% Zair# , dttns U piéqs 4« ce nQBi. 
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maïs bien ; toutefois il ne faut pas trop tourner 
le robinet , tant que la poste ne sera pas arrivée ; 
Dieu veuille ensuite que je ne pleure pas de 
son arrivée. 

Il est question de la paix de Riswick. 

« Ce fut enfin par cette paix que la France 
ji rendit la Lorraine qu'elle possédait depuis 
» sept cents années, he dnc Charles V^ appui 
» de l'empire et vainqueur des Turcs, était 
>i mort ; son fils Léopold prit à la paix de 
» Riswick possession de sa souveraineté , dé- 
» pouillé, à la vérité, de ses droits réels, 
» car il n'était pas permis au duc d'avoir des 
» remparts à sa capitale ; mais on ne put lui 
> ôter un droit plus beau , celui de faire du 
» bien à ses sujets ^ droit dont jamais aucun 
» prince n'a si bien usé que lui. Il est à sou- 

* haiter que la dernière postérité apprenne 

* qu'un des moins grands souverains de l'Eu- 
» rope a été celui qui a fait le pli^ de bien à 
» son peuple. Il trouva la Lorraine désolée et 
yk déserte j il la repeupla , il l'enrichit ; il l'a 
)^ conservée toujours en paix , pendant que le 
>• reste de l'Europe a été ravagé par la guerre. 

* U a eu la prudence d'être tolijours bien avec 
9 la France, et d'être aimé dans l'empire, tenant 
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9 heureusement ce juste milieu qu'un priiice 

* sans pouvoir n'a presque jamais pu garder en- 
» tre deux grandes puissances. Il a procuré à ses 
» peuples l'abondance qu'ils ne connaissaient 
» plus. Sa noblesse , réduite à la derrière 
» misère , a été mise dans l'opulence par ses 

* seuls bienfaits. Vojiait-il la maison d'un 

* gentilhomme en ruine ? il la faisait rebâtir 
» à ses dépens. 11 payait leiu^ dettes j il mariait 
» leurs filles ; il prodiguait des pré^ens avec 
» cet art de donner qui est encore au-dessus deS 
ji bienfaits ; il mettait dans ses dons la magni- 
» ficence d'un prince et la politesse d'un ami. 

* Les arts , dans sa petite province , produi- 
» saient une circulation nouvelle , qui fait la 
» richesse des États. Sa cour était formée sur 

* le modèle de celle de France. On ne croyait 
» presque pas avoir changé de lieu quand on 

* passait de Versailles à Lunéville. A l'exemple 

* de Louis Xlf^j il faisait fleurir les belles-' 
« lettres. 11 a établi dans Lunéville une espèce 
» d'université san^ pédantisme , où la jeune 
» noblesse d'Allemagne venait se former. On 
» y apprenait de véritables sciences dans des 
» écoles ou la physique était démontrée aux 
» yeux par des machines admirables. Il a 
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» cherché les talens jusque dans les boutiques 
>} et dans les forêts pour les mettre au jour et 
^ les encourager. Enfin , pendant tout son 
j» règne , il ne s'est occupé que du soin de 
» procurer a sa nation de la tranquillité , des 
» richesses , des connaissances et des plaisirs. 
» Je quitterais demain ma souveraineté , di-» 
» sait-il , si je ne pouvais faire du bien : aussi 
» a-t-il goûté le bonheur d'être aimé j et j'ai vu 
» long-temps après sa mort ses sujets verser 
» des larmes en prononçant son nom. Il a 

* laissé en mourant son exemple à suivre aux 
>» plus grands rois , et il n'a pas peu servi à 

* préparer à son fils le chemin du trône d%^ 
i» l'Empire. » 

Es-tu content , Couci (i) ? Pour moi je la 
suis , si je vous amuse , mes pauvres amis ; 
mais puisque je suis toujours au milieu de vous 
par ma pensée , je veux y être aussi de façon 
^ue forcément vous pensiez à moi. 

Quoi ! encore écrire une fois aujourd'hui; 

(i) AUiision à ce vers si touchant et si sublime de f^eudéme 
dans la tragédie d^ Adélaïde Duguesclin, On sait que cette 
pièce ne fut point applaudie à la première repre'sentation , et 
que ce manque de succès fut d& à ^exclamation d'un plaisant 
du parterre , qui répondit : Coussi ! coussi ! 



DE M"*® DE GKAFIGNY. $9 

ah ! cela est trop fort , car il est minuit et idemi j 
je meurs de soromeil et d'envie de dormir j 
mais j'oublierais ce que je veux te mander si 
je le remettais à demain. Tu sauras donc qu'on 
a ri jusqu'à s'épanouir la rate , durant tout le 
souper et Taprès-souper, des contes qu'ont faits 
Voltaire el le frère. Il y en a qui ne peuvent 
être bons qu'en connaissant les gens, ou que 
par la façon de les dire j mais en voici un qui 
je crois, aéra bon partout : c'est deTambassa* 
drice d'Espagne qui vient d'arriver à Paris. 

Elle. est affreusement laide, vraiment ! iC'est 
un beau singe. Cette i^armante personne de- 
manda quelle était cette grosse dame qu cUq 
avait riencontrée dans son carrosse avec un 
monsieur sur son devant; par toutes les QirT 
constances qu'elle ajouta , on lui dît que c'était 
madame de Modène , et que pour la dignité 
4e son rang elle menait quelqu'un avec elle. 
L'ambassadrice, qui avait déjà fait connaissance 
avec madame de Brancas , fut la trouver le 
lendemain, et lui dit: — Madame, vous êtes 
mon amie , dites -moi je vous prie , combien 
il faut que je mette d'hommes sur mon deî^ant 
pour ma dignité ? 

Maintenant , fais silence et écoute J^oltaire ù 
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il prétend qu'à force de copiçr ses ouvrages , 
son valet de chambre s'entend un peu aux vers ) 
pour le prouver , il raconte qu'il le surprît un 
jour écrivant à une petite fille qu'il aimait , et 
qu'il avait mis tout au travers de sa lettre : 

Je me croirai haï, d*être aimé Jbrtement, 

En copiant, voici comme il avait écrit un vers: 

Rangés en bataillon ils mesurent leur repas. 

Et voilà comme il les relient par cœur. On le 
priait de dire quelque chose des ouvrages de 
son maître ; après s'être fait beaucoup presser , 
s'excusant sur ce qu'il ne voulait pas abuser de 
la confiance d'un si bon maître , il dit qu'il ne 
ne savait de la Jeanne que son portrait 3 le 
voici : , 

Trente-deux dents brillent à fleur de tête ; 
' Deux grands yeux noirs d^une ëgale blancheur, 
^ Font l'ornement d'une bouche vermeille 
Qui va prenant de Tune à Pautre oreiUe. 

Ehbien ! ne poufFes-tu pas de rire comme moi? 
En vérité il faut que je fasse en ce moment un 
effort de gravité pour pouvoir continuer, car 
je me tiens encore les côtes; mais comme mon 
amitié ne veut pas que tu sois étranger au 
plaiâi^ que je goûte d'être ici , je me compose , 
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et je continue. Voici comme il corrige les 
fautes de son maître ; il y avait ces deux vers : 

Ah ! croyez-moi , mon fils , vojez ces cheveux blancs. 
La triste expérience est le fruit des vieux . . . 

Voltaire avait oublié ans ^ son valet de cham- 
bre trouva que cela ne rimait pas , et les rac- 
commoda ainsi: 

Ah ! croyez-moi , mon fils , voyez ces cheveux hitus* 
La triste expérience est le fruit des vieux. 

Enfin il y en a mille comme cela que je 
trouve fort plaisans , et que je regrette beau- 
coup de ne pouvoir te mander. On conta 
aussi la méprise de la reine Anne d'Autriche , 
à qui on venait de dire quun général avait 
acculé le prince ^wg^ène y de façon qu'il aurait 
peine à s'en tirer. Le roi entra , elle courut à lui , 
et lui dit : — Ah ! Sire, est- il vrai qu'en Italie , le 
maréchal (j'ai oublié Içnom) aenc... le prince 
Eugène?... Le roi confondu, se tourna sans 
répondre , et la reine , qui croyait que le roi 
ne l'avait pas entendue, te répétait encore, 
lorsqu'une dame s'approcha d'elle , et lui apprit 
comment il fallait dire. Apprends-moi à ne plus 
t'aimer si tu l'oses ! 
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Ce samedi , a six heuies du soir. 

Bonsoir , la poste va arriver ; Dieu! je Fat- 
tends en tremblant : il y a plus d'une heure que 
j*en aï déjà des vapeurs. Le déjeuner a été fort 
gai,[et je ne saurais dire de quoi. Voltaire nous 
a encore lu une Epître pour prouver que Ton 
peut être heureux en toutes sortes d'états et de 
conditions. Elle est aussi bien raisonnéê et 
versifiée, qu'elle puisse l'être ; mais si j'en sa- 
vais laire , je lui prouverais bien qu'on n'est 
pas heureux dans toutœ sortes d'états. Ses 
Épitres , au r.ombre de six , sont en Hollande 
pour être imprûnées. Nous lui avons fait une 
huée horrible , pai*ce qu'il adresse celle qu'il 
nous a lue aujourd'hui à Thirioty sans ie 
nommer pourtant, mais ThiriotXt dirait assess. 
11 est étonnant l'amitié qu'il a pour cet 
homme ; car c'est uniquement par reconnais- 
sance qu'il le fait ; cependant f ose croire qu'il 
y a aussi de la fantaisie : il lui donne tout le 
profit de ses Epîtres. Ce sont des livrés à im*- 
primer quil a donnés à Fabbé de Lamarre {t)* 

i ■ ■ ■! I I ,.. I , I ■ I ■ t II I. ,.l I - 

^i) Comédie de VEmHeux, en trois actes , et qui?^^ n'est 
point connue. Elle fait encore partie des trésors qu'a M. De- 
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11 ne tire plus rien de ses éditions ; je croîs te 
l'avoir mandé : je voudrais bien aussi qu'il me 
donnât sa Mérope. En farfoiiillant ce matin à 
la dérobée dans un de ses portefeuilles , j'ai vu 
une comédie dont je n'avais pas encore en- 
tendu parler : il corrigera la scène de Mérope 
(jui m'a déplu } en vérité , sa complaisance est 
extrême-, il se laisse tout dire , il remercie , il 
dit : K Vous me faites plaisir, vous avez raison ; 
» oui c'est bien ça , il y a bien de l'esprit dans 
* cette critique!... * Et moi je dis , il n'y a donc 
de l'orgueil que dans les mauvais auteurs, et de 
la bonne vanité que dans les bons ; car il aime 
lâk louange, et convient que c'est un tribut qui 
lui plaît. 

Mon Dieu ! la poste ne vient point ; maiè 
crois-tu qu'elle vienne ?... En attendant je vais 
encore te transcrire un trait qui m'a paru bien 
singulier. Il est question du siège de Bar- 
celonne , que les Allemands faisaient , aidés 
des Anglais, commandés par milord Péter^ 
horough (i). 

eroi9 : Voye^la iettrt inédit» de ce Tolnme adressée k M. d*^r- 
gental , ^eriie à moitié far Foliaire et l'atitre moitié pifr 
M«« élu Ckâtehi, 

(i) ( Comte de ) chevalier de k Jarretière , né en i658 , 
mort à Liibonn0'en 1735., zélé partism dt OuUlmme à'CK 
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« Tandis qu'il parlait au gouverneur à la 
» porte , la herse baissée entre eux , ou en- 
» tendit des cris et des hurlen^ens. — Vous me 



range ; il fut un de ceux qui le déterminèrent a passer en An- 
gleterre. Il eut toute la confiance de ce prince et de celle de 
la reine Amie , qui^ remployèrent avec succès comme homme 
de guerre cl xorarae homme d'état. Milord Péterborougk 
était du petit nombre de ces hommes extraordinaires que la 
nature se plaît à combler de tontes ses faveurs. Une taille 
avantageuse , une figure agréable , des manières aisées et 
pleines de grâces, lui assuraient partout le suffrage de ceux 
qu'il avait inte'rét de subjuguer. Voila des qualités qui ont 
bien de Pattrait pour de certaines gens; mais qu'elles sont 
loin de ces qualités plus précieuses encore, que possédait 
tout entières Péterborougk; telles que la grandeur d'âme, 
la bravoure , la générosité et la bienfaisante humanité. Aussi 
Fa-t'On comparé à ce héros dont l'imagination des Espagnols 
a rempli tant de livres. Il était g^ant comme Amadis ; mais, 
plus expédilif dans ses voyages ; car il disait : « Qu'il était 
» l'homme de l'Europe qui avait vu le plus de rois et le plus 
M de postillons. » Quelqu'un le louait un jour de ce que rien 
ne l'avait jamais effrayé : « Montrez-moi , lui (épondit-il , un 
•» danger que je croie inévitable, et vous verrez que j'ai autant 
» de peur qu'un autre. » Des âmes telles que celle de Péter' 
borough sont peu faites pour la contrainte ; la liberté seule 
est leur élément * aussi avait-il le caractère d'un républicain et 
toute la franchise du parler d'un Spartiate. Il disait î « Qu'on 
» était bien bon de se battre pour des princes ! qu'il n'y avait 
» que des esclaves qui combattissent pour des hommes, mais 
M qu'il fallait combattre pour une nation!... » On dit qu'un 
pauvre demandant un jour l'aumône au célèbre Péterbproughf 
en l'appelant milord Marlborough ( celui-ci passait pour 
aimer beaucoup l'argent ), il lui donna une guinée ,'et lui dît : 
« Voilà pour te prouver que ce n'est pas là non nom. » 
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» trahissez lui dit le gouverneur. Nous capir 

» tuions avec bonne foi , et voilà vos Anglais 

* qui sont entrés dans la ville par les rempart^; 
» ils égorgent , ils violent , ils pillent. — Vous 

* vous méprenez, monsieur le gouverneur , lui 

» répondit milordPeVer^oroi/g^A, il faut quece 
M soient les Allemands du prince à'uérmstadt. 

» 11 ny a qu'un moyen de sauver 1^ ville , c'est 

» de me laisser entrer avec mes Anglais, je 

» chasserai les Allemands et je reviendrai à la 

» porte achever la capitulation. 11 parlait d'un 

» ton de vérité et de grandeur qui , joint au 

» danger pressant, persuada le gouverneur, 

» On le laisse entrer , il court avec ses officiers 

» qhasser les troupes allemandes , il leur fait 

» q^itter même le butin qu'elles enlevaient ; 

j» il trouve la duchesse de Popoli entre les 

n mains des soldats près d'être deshonorée , 

)» il la rend à son mari ; enfin , après avoir , 

» tout apaisé, il retourne à cette porte, et 

» signe la capitulation. » 

Ah ! la voila donc arrivée cette poste , et / 

toutes les lettres avec elle ! comme je suis en- 
chantée de les avoir!... Non, tout l'esprit de 
Cirey ne m'empêche pas de trouver le tien 
charmant ^ et ton cœur qui TembeUit le mec 
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encore au-dessus de tous les autres. Vite ott 
m'appelle pour lire Jeanne : au revoir ; j'en ai 
besoin pour dissiper quelques nuages qui sont 
dans ma tête. 

Cette pucelle me tracasse comme si j'éîai* 
un jeune homme, qe n'était pasi pour la lire, et 
je reviens ; mais càmme on est prêt à souper 
je ne répondrai pas à tes lettres. Je n'ai pas 
manqué de t'écrire ; je suîs bien étonnée que 
tu aies manqué de lettres !... Ne manque paS 
de me inander si tu les a reçues en double. Il 
ne faut pas les adresser à Dubois j cela est 
plus sûr à moi. Tu as bien fait de m'envoyelr 
la clef; je n'ai encore pu lire aucun des 
vers : à peine ai-je eu le temps de lire les deux 
lettres de Ligny , qui sont arrivées bien cache- 
tées , avec les deux que tu m'as adressées pouf 
ici. Je ne comprends rien à ces retards ; je 
crains plus pour les miennes que pour cdles 
que je reçois, parce qu'il y a toujours du monde 
quand la poste arrive ; mais comme la dame 
\ n'écrit que la nuit, on porte alors les lettreà le 

soir dans son cabinet , elle est toute . seule y 
elle fait le paquet elle-même.. «. £n tout cas^ ja 
ne puis que bien dire d'elle , car elle est admi-* 
pable , et elle serait bien attrapée de nos riens^ 
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Elle n'ëcrii pas ce soir, ma lettre ne court 
donc aucun risque , ainsi si j'avais du mal à 
en dire, je le dirais (i). 

Je remercie tous les jours Desmarets j in 
petto de m'a voir si bic^n appris à connaître les 
hommes 5 cela me prévient contre la préven- 
tion , et fait que je les prenWs comme ils sont. 
O hommes !... Je laisse tout passer ,ye m du 
ridicule et n'ensuis point blessée ; je dis cela 
à propos de bien des petits traits d'auteur et de 
fantaisie de f^oltaire , dont je ris en dedans. 
Je me sers de celte connaissance pour plaire 
à mes amis , pour t'écrire des bribes , parce que 
tii aimes les riens , et pour te recommander de 
ne point les montrer à Desmarets j parce qu'il 
ne les aime pas : je te Tai déjà dit cent fois ^ 
tu me mandes encore que tu lui en as montré , 
si cela t'arrive désormais je te boude , et ne 
t'écris plus que six lignes à chaque ordinaire. 
Bonsoir; il faut finir. Mais ïion, j'ai encore 
quelque chose à te mander ; nous jouons tner- 

(i)Nous invitons le lecteur à prendre garde à cette circons- 
taBce : il Terra plus tard, par une scène affreuse SiTxwée à 
M»« de Grafi^ix, que ses inquie'tudes n'étaient que trop bien 
fonde'es. M™« du Châtelet avait l'indiscrète curiosité d'ouvrir 
ses lettres. 
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credi V Enfant prodigue k came àn/rère; cela 
n'empêche pas que l'on ne m'ait encore de- 
mandé tout-à-l'heure , — si Desmarets ne vien- 
drait donc pas ? Comme je crois que non , 
j'ai dit qu'il était toujours à son régiment, et 
qu'il n'y avait pas d'apparence qu'il pût venir. 
Enfeniou est l'intendant de la maison , il est 
gros comme M. de Lénoncour. Hier madame 
Duchdtelet demanda encore après Desma- 
rets : sur ce que son frère la priait de chanter , 
elle dit qu'elle ne chanterait qu'avec lui ; et 
elle ne chanta point. Et puis c'est — Pourquoi 
donc ne vient-il pas ? et puis de le louer , cela 
ne finit pas. Songe à nous mercredi et jeudi , 
car je crois que nous jouerons Boursouffle. 
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Ce dimanche à sept heures du soir. 

Je profiterai de tous les moyens que j'aurai 
pour t'écrire, cher Panpan y pendant celte 
semaine ; mais tu vas voir par la disposition de 
mon temps que les momens seront courts. 
Lundi , mardi répétition et les marionnettes ; 
mercredi et jeudi comédie; mercredi V Enfant 
prodigue et jeudi Boursouffle. Voilà du 
plaisir et de l'embarras. 
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J'ai passé ma matinée à lire tous les vers que 
tu m'as envoyés j tu ne dois pas en avoir de 
regret, puisqu'ils ne m'ont point coûté de 
port. II s'en faut bien que je sois aussi contente 
de l'Èpître à ton père que des autres; je l'ai 
relue parce que tu parais l'aimer mieux : elle 
n'y a rien gagné. Je trouve ^ta réponse à Saint- 
Lambert bien plus jolie que la sienne , et celle 
de Paris m'enchante ! Tu dois bien penser que 
J'ai les oreilles battues de bonnes choses , et 
surtout d'Epîlres : je crois donc mieux sentir 
que jamais tout ce qu'elles valent. Croîs-moi, 
elle est charmante , ravissante ; si tu appelles 
cela point de génie , que veux-tu donc , cher 
favori des muses ! La fin m'a fait pleurer , re- 
pleurer, et encore repleurer en la lisant , en la 
relisa)ut , et en la copiant : et pourquoi la co- 
pier ; dis-tu? Pourquoi ? pour la montrer! ouij 
outre que c'est la peinture de ton âme, c'est 
qu'elle est encore mieux versifiée que les autres. 
J'ai pris la liberté de changer les vers de l'abbé 
Desfontaines de cette façon : 

Par cet abbé qui , dans Paris , 
Ose attaquer dans ses écrits 
La gloire de nos jours , le célèbre Voltaire y 
Ce mortel dont le caractère 
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Plas aimable encor aue l'esprit « 
Perce dans tout ce qu'il écrit. 
Taisez-vous auteurs faméliques : 
Par vos ignorantes critiques 
Son nom ne peut être terni ; 

Lt mérite au ge'nie est trop bien réuni , 
Et sur vous l'entière victoire 
Ne peut ajouter, à sa gloire. 
Pour moi qui crains que. mon nom avili 
Ne tombe bientôt dans l'oubli , 

Je n'écouterai point une ardeur téméraire ; 

Dans les ombres dès temps qu'il reste enseveli , 
Plutôt que de voir la lunuére. 
Je ne yeux plus vous écouter ; 
Allez y fuyez , trompeuses fées. 



Je te demande bien excuse mon bon ami» 
de barbouiller ainsi ton ouvrage ; les vers ne 
sont pas bons, mais ce sont des louanges, et 
on les aime à toutes sauces , surtout quand on 
dit des injures à cet abbé. Tu sens bien qu'il 
fallait cela pour les montrer ; car moi , qui lui 
lui dis que tu Fadores et que tu sais presque 
tous ses vers par cœur, il seraitassez étonnant 
que tu parlasses d'un faquin , de deux grands 
poètes et non de lui. Je n'ai pas été fâchée de 
supprimer les vers où tu parles de Newton 
et de la Tamise ; ce n'est pas que je les en- 
tende , car on me pendrait pour dire ce qu'ils 
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veulent dire ; mais comme j'ai eu peur qu'ils 
ne fissent quelque allusion à Voliaire, je Içs 
ai supprimés ainsi : 

EE qui y prenant le pltts fnblime ton , 
Plein da beau feu dpnt ton âme est saisie > 
Ira bientôt de Heureuse Austrasic, 
Réparer à jamais IVffrOnt. 

Voilà , en honneur, mou ami , à quoi j'ai 
passé ma journée depuis midi sonnant. J'ai 
été quatre heures à faire ces méchans versj on 
n'a qu'à s'adresser à moi si on veut en avoir à 
tant la toise. On m'a envoyé appeler , je n'ai 
pas voulu descendre, parce que je veux les 
montrer ce soir et que je veux linir. Je ne sais 
pas encore un mot de mon rôle , j'en enrage ; 
comment vais- je faire ? Il faut pourtant l'ap- 
prendre, heureusement qu'il n'est pas long, 
et cependant je veux t'écrire; mais, -Panp/- 
chon j on ne court pas tant de lièvres à la 
fois I Je ne sais vraiment comment je m'en ti- 
rerai, car pour répondre à tes lettres, c'est 
une chose qui m'embarrasse et que je ne saurai 
faire ^ je crois d'ailleurs que tu ne t'en soucies 
guère , et que tu aimes mieux savoir les nou- 
velles d'ici. Fait ainsi qu'il est requis : Amen, 

D'abord il me semble avoir vu quelque part 
• , * 6 
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^tie Fairatigetoeîït ée k vîe d'ici Revous paratt 
^as tfeir ; le voici une fois pour toutes , car 
c'est un jour comme l'autre. 

Entre dix heures »Qt 4emie jusqu'à onze 
heures et dettiiie , lôtt etiroie avertir tout le 
monde pour le café ^ on le prend dans la ga- 
lerie de y^oltaire j je t'ai mandé jour par jour 
ce qu'on y disait : cela dure jusqu'à midi, une 
heure, plus ou moins , seloû qu'on s^est as* 
jseniblé plus tôt ou plus tard. Â midi sonnant, 
ce quon appelle ici les cochers vont dîner. 
Ces cochers sont le seigneur châtelain ^ là 
grosse 'dame et son fils , qui ne paraît jamais 
que pour copier des ouvrages. Nous res- 
tons une demi-heure Voltaire^ la dame et 
moi; il nous fait ensuite une grande révé- 
rence, et nous dit de nous en aller : cha- 
cun alors retourne dans sa chambre. Vers 
quatre heures quelquefois on goûte et on se ras- 
semble; je n'y vas guère bien qu'on ne me fasse 
appeler : cela n'est pas toujours. A neuf heures 
on soupe, et l'on reste ensemble jusqu'à mi- 
nuit. Dieu! quel souper! c'est toujours celiji de 
î)amoclès; tous les plaisirs s'y trouvent 
réunis : mds hélas ! que le temps est court !... 
6 mon Dieu! rien n'y manque, pas même 
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Fépée, qui est représentée pfar la rapidité dit 
temps qui s'envole. Le seighenr chétetain «e 
met à table , ne mange pa^ , dort, par consé- 
quent ne 4it mot , et sort avec le couvert. 
Etre beaucoup à soi, et avoir boone compa- 
gnie après , voilà k vie que j'aime et qui n'est 
pas sans charmes. \je frère est très-aîmàble , 
très-gai et a beaucoup d'esprit : il part ven* 
dredi. Hier après souper, îl y eut une scène 
charmante : Voltaire boudait à cause d'im verre 
de vin du Rhin que la dame Fempêcha de 
boire 5 il rie voulait plus lire Jeanne qu'il nous 
avait promise , il était dans la haute mauvaise 
humeur, lue frère et moi S force de plaisàiite^ 
ries , nous vînmes à bout de le faire revenir j 
la dame, qui boudait aussi, n'y put pas tenir , 
tout cela devint une scène de plaisanteries dé- 
licieuses qui dura long temps, et qui finît par 
un chant de Jeanne qui ne valait pas mieux. 
Je ùe l'ai plus trouvée si jolie , cependaiit j'ai 
ri à bien des endroits. 

Ce matin , il nous a lu une éptttre sur la li- 
berté, qui est très-belle aussi : je crois quo^ 
nous n'aurons rien ce soir j je ne sais si c'est 
humeur, maison dit qu'il est malade* A propos 
de malade, je te dirai que je meufs de mal aux 
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yeux; cependant je yeux encore te dire la 
plaisanterie que la grosse dame et moi avons 
imaginée* Nous faisons faire par son fils un 
placard pour notre comédie, que l'on affichera 
dei)iain à la porte de Voltaire et de la dame 
du château. Il est dans le style des placards 
de Paris : on y annonce l'ouverture du théâtre j 
une actrice qui débute dans le rôle de madame 
de Croupillac , et un acteur dans l'autre pièce 
qui est le fils de cette dame ; il vient de me le 
£iire voir , il est en grandes lettres rouges et 
bleues : j'y fais mettre au bas l'affiche que nous 
avons faite /sur l'air de la curiosité. Tu sersus 
Uen curieuxde nous voir! pauvre ami! Que 
je te plains d'être absent d'un séjour si diver- 
tissant! 

Lia petite demoiselle est arrivée ce soir; on 
Ta envoyée chercher pour jouer Marthe : j'ai 
été la voir un moment j elle est grande comme 
Minette était quaiiid je l'ai mise au couvent. 
Elle n'est pas jolie , mais elle parle comme sa 
mère avec tout l'esprit possible : elle apprend 
le latin , elle aime * à lire , elle ne démentira 
pas son sang. Elle a appris Marthe dans la 
chaise de poste, en venant de Joinville ici : il 
n'y a que quatre lieues. 
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Je me suis fort amusée ce matin au café : 
après l'épitre lue on causait beaucoup de Paris; 
je faisais des questions sur toutes les personnes 
dont ma bégueule, avait prôné le mérite; il 
s'est trouvé que c'étaient tous des sots et des 
ennuyeux. Je m'en doutais déjà, mais cela 
m'a divertie ; enfin la dame m'a dit : — Mais où 
prenez-vous tous ces gens-là ? on les fuit evûL 
et les maisons d'où ils approchent. Ah! je parie 
que c'est madame de StainviUe qui vous en a 
parlé ? Sur cela le frère s'est mis à la contre- 
faire, c'était à mourir de rire. Voltaire nous in-^ 
terrompait toujours par des vers duMisantrope 9 
mais à la fin il nous a chassés. Il ne veut pas 
qu'on dise qu'un homme est ennuyeux j à 
moins qu'il n'ait critiqué ^e& ouvrages. Fan- 
taisie d'auteur à part, cela est pourtant très- 
beau. Oh ! pour le coup je n'y vois plus ! Pan- 
•pan , prends pitié de ton amie ! Il faut pour- 
tant que je te dise encore que ce matin j'ai 
tant tournaillé la dame qu'elle s'est expliquée 
sur Saint'hambert ; elle veut bien qu'il vienne 
pourvu qu'il sache restef dans sa chambre, et 
mener la vie d'ici : je l'en ai bien assurée , ce 
qui fait maintenant qu'elle meurt d'envie qu'ils 
arrivent eux deux, Desmarets et hii. Elle n'akne 
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pas les visites, loia de là, elle les craint, La 
soljtttde est ce quelle (Jésire (i). 

. liç mot que ton père a dit a bien téveillé 
FenYié que j'aurais ^e t'y voir : je veux mo»- 
trér tes vers d'abord, et veux ensuite que ce 
soit f^oltuiré qni arraiige cela. J'ai déjà pré" 
Tenu la grosse dame ; sans faire semblaiit de 
rien,, ^e la fis entrer hier dans ma cbaml^e en 
remontant, parce quellecèuche à côté de moi» 
Ëlée m'ainie beaucoup; je lui parie.de mes 
amis, et elle a dul plaisir h m'ccouter; cela fait 
qjae ye la laisse entriesr quelquefois daifô ma 
lebambre pendant b jom*^ mais guère, car je 
veux employer mon temps. J'ai fini LoiUisXIV 
hier) il est aussi impatietttaat de le laisser 

(i) 'lilN* du Châulety qui âimaSt et qm aarait par C9ur le« 
is«i)Ieiits ;v%vs,'ne ponyait ' souffîir les médioares^i EUe en 
faisait elle-nléme d'agte'ablés. Le lecteur peut juger cTu goût 
qù'èMè avait pôurlês rers et )a retraite , par.cette inscriptMA 
qa^êlk fit ppcnr les yu^ims 4e Cif^y : 

Peu de livres, point d'ennayeux; 
> ' ' -Cri vaki dUns la iolitude , 

Voilà mon sort , il «st heareox. 



Â ' 



On, tait €|oe dau^ fa* {jeuueaqe elle se pJaisail à orner son 
esprit par la lecture de^ ouvrage^ des plus grands poëtes , 
tant anciens qùé tilodelnes. Horade et p^irgile ne lui citaient 
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^ (ju'uu ronxa.n -qui n'e§t point achevé. Grâce 
à toî , je p'ai pas; eij ejnçore i^iiô p4use d'^u- 
îourd'hulj ei jevp.e ^i^ même si je saurai^ 
finir ; allons dope , bcmsiQÎr» mop afipii. Ah ! î'ai 
|)^oîn de te diye qiiç.JQ t,'g^ime! 



A minuit» 






i • 'i ' ' 



QtfANp je t'ai, quitté tap^ôt, tu crois pept- 
èMre q^ie c'était ppur reposer mes yeux a point 
du tout : j'i^ im acharnement aprèç tpi au- 
jl^ocvu^d'hui qui m'a fait relire tes lettre^ > et iji^ar- 
qi^r les endroits aux,guçls il y a des répQnseS 
à feire. Je lesfer^ii quand Je t'^wrai dit que, ton 
, fUJi^tre viept d'être lifç parla, belle .^a/ne,parce^ 
qi^ F^piUfW^ç reniât de lire up çha^l de Jeanne^ 
et qui^ était fatigué. Jusqu'au vers que j'^ 
ajouté, il -ft'^vait loué qu'un endroit, mais 
yWB^id'upc^^Surprîçq ^^éable> U a dit : « Ah! 
)M |c;,ue n^'oxxefi^^l^ jas è cela ! ah tje vçux lui 
* ÇAYO jçr Ip pqrtrait de l'abbé Desfontaines. ^ 
(C'est une ^stampe ma^gne.) Et tcfut de suite 
voilà qu'il se met à farfouiller dans ses papiers 
pQUr la trouver; mais coipine il faisait du briiit, 



la dame l'a gronde pour se faire écouter; la 
lecture faîte, il Ta louée , et a répété plusieurs 
vers, entr'autres celui des rubis liquides, que 
je crois qull trouve trop bon. Il a dit, pour 
toute critique, n que tu allongeais trop tes 
» pensées, que l'automne est masculin; que 
* tes vers sont doux' et lisCti^; qu'U y a de 
» l'imagination, et que cefa est senti. ^ La 
naissance de Vénus ne lui plak pas trop 5 de 
même que les jeux et les ris qui sont trop ré- 
pétés'. Il a conclu par dire qu'il t'aimiait de 
tout ^on cœur, que je te dise mille choses 
tendres plour lui ; mais arec tout cela , je crois 
qu il aime encore mieux Desmarets que toi , 
car il ne cesse d'en parler. Je suis encore plus 
contente des louanges de la dame que deâ 
siennes , et plus encore de celles àxxfrère\ qui 
trouve ton épître charmante. Je voulais que 
Voltaire en dît davantage , je ne sais poîirquoî 
il m'a déplu; tu peux en jugeir, cstr je te conte 
toutes ses. paroles. La dàmevUenû guère 'ffii 
davantage; cependant il me semble 'qu*éllè 
les a dîtes d'un meilleur ton , et je suis tentée 
de croire qu'il en est de cela conune des 
odes. Enfin tu auras une estampe de l'abbé; 
je ne sais ce qiiè c'est : elle est dans le coflBre- 
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fort } je la verrai demain. Là , voyons tes let- 
tres, car elles me poignardent. 

Je ne sais ce que c'est que le duc de Cau- 
monty tu as cru m'en avoir parlé ; parle-m'en 
donc , j'en athuserai Wdame. Tes vers du chien 
jpour Gourous ki ( i ) sont charmans ; j'embrasse 
le chien : je ne devine point du tout pourcfuoi 
Sainte-Barbe est sa fête. 

Tu iné dis bien froidement que tu espères 
que mes meubles ne seront pas vendus ; mais 
vraiment il ne le faut pas : je n'entends rien à ^ 
tes petites restrictions de jésuite, cela me pa- 
ratt du dernier misérable. Je ne manquerai pas 
d'écrire au professeur, car tu serais bien homme 
à me faire pieusement une sottise. 

Tu trouves charmante la plaisianterie de 
Desmarets sur les lambeaux de ses ouvrages ? 
ce n'est pas cela qui m'a divertie , mais la des-^ 
cription de ta chambre : les fleurs que Mi- 
nerve a tissues somt un peu ternes, ce me 
semble. Toute l'honorable compagnie de. ce 
soir est persuadée que tu as au moins d^ 
Gk)belins. A Tarticle des glaces, la dame s'est 
écriée : — Âh dame! Panpan a des glaces! Je 

(i) Officier de la maûoii da roi Stafûslof, 
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mourais d'eavie de leut eu donner la mesure ; 
les cristaux sur les buffets, ce n'çst peut-être 
pas Trai ^ et la nourrice , mettant ton couTert 
sous le nom de la propreté, m'a fuit éclater dç 
lire enlisiint. J'ai tenu mou <{uant*à-moi sur 
tontes les questions qu'on m'a faites. -^ U est 
donc riche? —- Oui, on lui lafîsse.la liberté d$ 
faire bonne chère , on prend peu gptde aux 
frais. <-^ Âpres le vin de Cb^onpague , on fon- 
dait: mal le compas* — ^ Us en ont ep abon* 
dançe, mais ils sont sobres. — Dos piles; de 
carreaux (car j'ai ôté tes coussins qui n'appieur^ 
tienoeht qu'au carrosse), e dst bi^ volilptttem^ ! 
-^ Ëhy hér quand oa ea a beaucoup, aur 
tant vaut-il s'en servir. Au vrai, presqui^ 
tout cela a ^té dit , il n'y a que les cousins 
dont on n'ait pas parlé. Elle n'^ pas ton 
d'avoir relevé le compas a,près le repas^ et 
surtout cyisani; que le jour vo^s.trcMdve encorp 
à lable , cçla m'avait déjà jçhoquée. 

Ne t'inquiète pas de . LuJbcrt , tu le verras 
quand il sera trist^. Tu semblés étopué, dç 
trouver de l'esprit dans tes lettres^ elles euk so^t 
toutes ferries, mon Panpîçhonl el]^ ^vi^ 
charmantes; enfin je les trouve telles , qu'en 
veux-tu dire? Je nepe sens pas d'aise dçja 
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mine de tcm père ; je somhaite d'être bon pro- 
phète, jusqu'au bout^.:. Le dé^abiilé à la rcK 
maine est fort bon ; c'est un sac à bonnes plaî' 
sanleries que ce Desmarets ; mais cti vérilé , 
il n'y a riea ^ui re^senibie motus à taui le$ 
rfdkules qii^^ lui donne ^ que les cheveux 
reiromssës^ cior, du reste,, eUe es^ plus négligée 
<|ue m^ ^ c^est 'be^ucbnp: dire , et pkis mal 
tenue; ïn«fe 4ef ilis ^^e s&n Jrèr0 est ici, 
^ellewf travaille pk^ tant, elle s'ajtiste un 
peu imeui. 

I^bistoîf^ du ohancelier nie parait Bieti forte 
de pftn ei d'autre. Ob! powr le coup , si f avkia 
eu de F^au dans la bou<the , je l'aurais lancée' 
sui?" vô»u^ jusqu'à Lunérille. » 

Oui , je t'ai donné mon iVe$vib/i, et je te lè^ 
redonne^ ' 

Ah! mon dieu , non , je ne songe plus à la 
petite comédie du monde; vrai^ m^ idéesf 
sont trop rompues ; et avec la liberté ^e j'ai 
d'être dans ma chambre , je n'ai le îiemps de 
rien : il faut que je rende compte tous tes jouis 
de ce que j'ai lu, et que je retourne mes 
louanges en cent façons ; et puis ne faut-il pas 
que je t'écrive ? cela boit et mange tout mon 
temps. 
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La Centurie n'est , je crois , pas trop bonne ; 
j^ ne les entends ni ne m'y connais. Les 
deux épigrammes sont très-bonnes et très- 
vraies , et très-bien faites ; grand merci , mon 
petit saint ; car c'est de vous sârement ^ j'en 
suis sûre : je connais votre |mnt. Je vous 
écrirai, mon petit ange, quand quel<]ue chose 
que je sais bien sera arrivé ; en attendant vous 
voyez bien que ce n'est pas pour le crasseux 
tout seul que j'écris tant de bavardages. Que 
je vous dise dans ses lettres que je vous aime 
de tQut ii^on cœur ^ ou sous votre adresse » il 
n'en est ni plus ni moms vrai ; ainsi soyez en- 
core up peu indulgent jusqu'à ce que je sache 
quelque chose que je veux savoir , si mieux 
n'aimez venir ici^ où on vous désire fort et vite» 
Ah itiafoi! bonsoir ) mon Panpichon^ je n'en 
puis plus , mais cela me pesait ; je n'en rece- 
vrai plus quatre à la fois, et me voilà au 
courant Chantez , chantez , petits oiseaux , 
vous voilà dégagés des serres de l'oisdiéur. 
Chantezl 
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Ce lundi après souper. 

Ajoute à la clef, Nicomède pour J^oltairej 
ef J)oroÛiée pour sa bergère , car je crains 
pour ici , et moyennant cela je vous dired 
bien des choses que je ne peux vous dire sans 
cet expédient (i). 

'Nous ne jouons plus la comédie » parce que 
le/rère craint qu'on n'en cause dans le monde j 
comme il part vendredi, nous pourrions bien la 
jouer ce jour-là même. Sur ce, bonsoir. A 
propos de bonsoir , je vais me coucher. Encore 
un mot, si par hasard Adhémard (a) venait , 
je veux absolument que tu m'envoies la robe 
que j'ai demancifêe , je n'ai que faire des forma- 
lités pitoyables que tu m'allégueras; tu as la 
clef , il n'y a qu'à la .donner au profiteur qui 
ira la prendre , et cette robe de moins , le mar- 
chand de vin n'en sera pas moins payé. U faut 
avouer que tu as des misères dans l'esprit à n'y 

« i I it^m^tmm ^ I II ■ I ■ I I I M _ I I I 

(i) GeUe préeaiitiony quelque «droite qu'elle puisse être , 
ne garantira pas Tauteur dWe ayeatare tragique qui ya lui 
arriyer plus loin. 

(a) SmnH'Lambnt* 
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pas tenir ; ce n'est assurément rien faire contre 
Fhonneur; enfiri ; je veux que cela soit , et ne 
me raisonne pas. Je parie que gros chien 
blanc est de mon avis ? si cela ôtait la valeur 
•du prix que je dois , cela serait bon; mais cela 
li'étant pas , c'est une pitié à faire vomir. Tu 
ne croirais pas , mon cher ami , que les vapeurs 
puissent venir me trouver dans ce palais en- 
chanté ? Eh bien ! rien n'est plus vrai ; j'en ai 
été accablée. J'avais commencé à lire cette 
dissertation sur le feu de'te.adame du ChA^ 
ielet^ dont M. du Chdtelet nous parla à Lu- 
névillej c'est d'une netteté, d'une précision 
ex d'un raisonnement admirable ; j'en demande 
bien pardon à M. de J^oltaire^ mais c'est 
bien au-dessus de lui ^ j'avais donc commencé 
tîette lecture ayant déjà des vapeurs, mais mal- 
gré le plaèsir q^e j'avais , elles ont tellement 
'angme&té ^'il « fsdlu qne je me jettasse soc 
mon lit , oky malgré là polion à l'opium ( de 
Mithridate), j'ai été pl^us de trois heures sans 
qu'esse passent; ensuile jesuisaUée dans l'ap- 
partement des bains, où f^oltaire slIvl les deux 
chants^ de sa Je&rme > qui cmt dc^vé de dis- 
siper mon mat. Il aurait fallu qu'elles fussent 
bien tenaces pour y tenir , eu &mstaui au &ou- 
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per y dont je sors. On a fait du punch ; tu te 
lèches les doigts ! attends je vais t'en verser. 
Madame du Chdtelet a chanté de sa voix di- 
vii^ : îon a beattcou]^ li sans savoir pourquoi , 
on a cbamé des {fanons ; enfin le souper a été 
à peu près comme ceux que nous avons tant 
fiiils ensemble , où la galté ne sait ce qu'elle 
dit , ni ce qu'elle lait , et rit sur la pointe d'une 
aiguttl0 : malgré c^ je ne sois pas encore tout- 
à-fait bien , )e ne sais d'oà viennent ces va- 
peurs , car ce n'est sûrement pas de la tète ? 
Ah! mon ami, pourquoi sonunes^nons nés 
sensibles ? Pourquoi?... 

J'ai reçu ta lettre samedi , où je crois n'avoir 
rien à répondre , parce quHl n'y a que de l'a- 
mitié , et assurément la réponse est toujours 
faite , puisque tu ne saurais m'aimer plas que 
je ne t'aime ; elle m'a cependant fait le wême 
plaisir que les autres. Le retour du domesti- 
que qui a été à Luné ville ne m^en a pas tant 
fait, parce que tu ne lui as rien domsé pour 
moi : j'attendais son retour avec une impa- 
tience extrême, et j'ai vu à ta lettrç que je 
n'aurais rien. Tu me mandes qne l'on t'a ap- 
porté un paquet , et tu ne me parles povnt de 
la bouteille que je- t'ai demandée ; poio^oi 
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cette négligence ? Tu vas me donner de faus<^ 
ses excuses et j'y vais répoudre d'avance. Tu 
diras : On ne m'a pas dit qui avait apporté<^da, 
et }e n'ai revu personne ; mm il me semble qm 
j'avais pris la précaution de , te mander que je 
t'envoyais un paquet par un domestique qui 
me rapporterait la bouteille; il fallait donc 
faire en sorte qu!on lui dît quand il viendrait 
chez vous , qu'il ne manquât pas de te v-cnir, 
parler; d'ailleurs ne t'ai-je pas dît que c'était 
Mathias le marchand que ce domestique re- 
conduisait à Lunéville ? il fallait donc envoyer 
chez lui savoir si cet homme restait un an à 
Lunéville, ou s'il partait le lendemain. Enfin, 
j'ai le plaisir de voir que j'ai toujours plus d'at- 
tentions pour mes amis qu'ils n'en ont pour 
moi , mais cela ne guérit pas ma bouche. Je 
suis un peu fâchée , je te^l'avoue , parce que 
c^est une chose irréparable. Voyons si tu feras 
mieux cette commission; je te prie de porter 
toi-même cette lettre à M. Charmiou , mon 
avocat, et de la lui faire lire devant toi pour le 
mettre bien au fait de Fafiaire que tu connais 
mieux que moi, mais que; je lui détaille ce- 
pendant de mon mieux. Si tu ne me fais celle-ci, 
va-t-«i au diable. 
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LETTRE V. 

' Cîrey , ce mardi k huit heures du soir. . 

Je sors des marionnettes (jui m'ont beaucoup 
divertie ; elles sont très -bonnes :' on a joué là 
pièce oà la femme de Polichinelle croit faire 
mourir son mari, en chahieuït Jizgnana I /a^ 
gnana ! Je me suis souvenu de toi , j'ai cru te 
voir chanter au milieu de ma chambre , j'ai sou^- 
pire et quasi pleuré. O mon ami ! les larmes 
sont venues jusqu'au bord du robinet. Mon 
Dieu que je suis sotte! je fourre mes amis par- 
tout. C'était un plaisir ravissant d'entendre 
Voltaire dire sérieusement que la pièce est 
très -bonne 5 il est vrai qit'.elle Test autant 
qu'elle peut l'être pour de tels gens. Cela est 
fou de rire de pareilles fadaises , n'est-ce pas , 
moucher Panpan? Eh bien ! j'ai ri. Le théâtre 
est fort joli, mais la salle est petite. Un théâtre 
et une salle de marionnettes , oh c'est drôle ! 
mais qu'y a-t-il d'étonnant? P^oUaire est aussi 
aimable enfant que sage philosophe. Le fond de 
la salle n'est qu'une loge peinte , garnie comme 
un sopha , et le bord sur lequel on s'appuie esç 

7 
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garai aussi. Les décorations sont en colonnades 
arec des pots d'orangers entre les colonnes : 
tu veux tout savoir , tu sais tout. Non , j'ou- 
bliais encore quelque chose ; il faut que tu 
saches que je meurs d'envie d'y retourner. 

Ce matin nous devions entendre lire une 
iépître , mais la belle dame était encore si 
bien montée sur le ton de la plaisanterie depuis 
hier , qu'elle a commencé à en £^e de suite 
beaucoup à M. de f^oltcurej lui qui tenait 
$on épître à la main , l'a parodiée sur-le-champ 
contre elle , on ne peut pas mieux ; cela l'a 
animée , de sorte qu'elle en a tant et tant feit 
qu'enfin il ne l'a point lue. Ah ! que je vou- 
drais te voir moquer comme cela , tu ferais 
beau bruit* T^oltcUre a ri long-temps , cepen- 
dant à la fin cela lui a un peu déplu ; pour 
moi j'étais honteuse de rire ; mais il y avait 
tant d'esprit dans tout cela, que chaque mot 
passait et brillait comme Téclair , et tout cela 
était débité si vivanent et si joliment qu'iEfe- 
raclite lui-même en aurait ri. Bref , nous n'a- 
vous pas eu l'épitre ; la dame est montée à 
cheval avec son frère , je suis revenu^ dans 
ma chambre avec la grosse dame , qui s'est 
mise aussi sur le ton de la plaisanterie avec 
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moi : nous uous sommes, chanté pouille; elle 
est restée , et |e o'aî point lu. 

Je vais répondre à un article de ta lettre que 
jVvab oublié hier, c'est aux vers du chien. 
Vous avez tous le diable au corps, vous autres, 
de faire des vers; encore si vous variiez vos su- 
jets , mais non , vous êtes comme madame 
Peshouîllères ; vous en revenez toujdurs à vos 
inoutons. Quoi ! toujours des quatre saisons ! 
Y a-t-il rien de plus monotone ? Au nom de 
Dieu! changez de thèse, car, on peut faire 
son thème en cent façons; mais il est vrai 
qu'il ne saurait être également bien. Je ne suis 
pas étonnée de ce que tu me mandes, que 
Nicomède n'a pas trouvé ton épître trop 
bonne , ce n'est pas là son^oût; et je t'en ai 
déjà dit la raison , c'est qu'il n'en sait pas faire* 
Je me souviens de lui avoir entendu dire,^ il y 
a très-peu de temps, que ces jolis couplets sur 
les Délicieuses rives j et ceux. Sommeil 
prends ce gui fest dû^ ne valaient rien; 
quoique M. de Voltaire ne les trouve pas trop 
bons non plus , je ne les en aime pas moins ^ 
j'ai beaucoup de confiance en son goût, mais 
j'ai un certain préjugé poinr le mien , qui fait 
que je n y cède pas toujours. 
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Pour revenir à Nicomède ^ te souvient-il 
d'une lettre en vers qu'on lut écrivit , et qu'il 
nous prôna tant , quoiqu'elle fût au-dessous du 
médiocre ? En vérité il y a des gens à qui il ne 
faut rien montrer que les choses où ils peuvent 
faire mieux j alors un raffinement d'amour- 
propre leur fait approuver tout. 

Je le plains, ce pauvre Nicomède^ puisque 
sa Dorothée et lui ne peuvent s'accorder. Ah ! 
mon ami , quel est donc le bonheur que goû- 
tent les mortels sur la terre? hélas! je le vois 
bien , il n'y en a pas j nous sommes toujours 
trompés par l'apparence. Nous les croyons les 
plu!s heureux du monde, quand nous ne les 
voyons que rarement , et depuis que tu es plus 
faufilé avec eux , tu vois que c'est comme dans 
Tempire de la lune. O bonheur ! tu n'es point 

le partage de l'humanité. Cela m'a fait faire 
de fiirieuses réflexions : l'enfer est partout, 
parce que nous le portons en nous , ai-je dît ; 
ainsi, il n'y a que deux partis à prendre, celui 
de renoncer au geijre humain ou de se munir 
d'une indulgence qui apaise les noirs orages , 
avant même qu'ils ne s'élèvent j en un mot, 
de se faire tout-à-faît brebis , et de se laisser 
croquer en gros et en détail^ cela est dur. 



t)E M^* D» GRA-FIGNY. 101 

l:nais après tous les détaib que tu me fais des 
querelles cominuelles qu'ont des gens que 
nous croyions des ailges, et d'après ce que tu 
dis qu'il y a autant de faute d'un côté que de 
. l'autre , et que dès que l'un est de bonne hu- 
meur , l'autre est d'une humeur toute contraire, 
il faut, dis- je, que l'iindes deux se moutonne; 
ce doit être le plus Êiible : moutonnons-^nous 
donc , mon pauvre ami, toi de ton côté et moi 
du mien, si nous voulons vivre et ne point 
être croqués. 



0k%W>/^fsm%^MV%^^*fyw%/%^/%/%^'^^%/^ 



jC« mercredi à hait lienres da soir. 

Panpan 1 mon cher Panpan , aujourd'hui 
_ comme hier ; je $ors des marionnettes qui 
m'ont fait mourir de rire. On a joué \ Enfant ' 
prodigue; Voltaire disait : «t Qu'il en était 
jaloux : » le crois-tu ? Je trouve qu'il y a bien 
de l'esprit à Voltaire de rire de cela et de le 
trouver bon. J'étais auprès de lui aujourd'hui; 
que cette place est délicieuse ! Nous en avons 
ra^nné un peu philosophiquement, et nous 
nous sommes prouvé qu'il était très- raison- 
nable d'en rire. Il faut avouer que tout devient 
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bon avec le* gens aimables : j'aî reçu la lettre 
avant d'y aller, elle n'a pas peu réveillé le bon- 
heur que je goûte d'être ici ; je le sens et je m*y 
livre : avant d*y répondre , je le dirai ma jour- 
née : après le café, On a lu un chant de Jeanne, 
c'est le dernier de ceux que tu as entendus, 
ainsi je ne t'en dirai rien (i). Hier soir il lut 
une épître , mais la belle dame là critiqua fort 
agréablement pour l'esprit , parce qu'ils en 
mettent beaucoup dans leurs disputes , et fort 
instructîvementpour les choses. Pour moi, j'en 
ai profité autant qu'il est en moi , <:ar non-seu- 
lement j'écoutais , non ce qu'ils disaient, mais 
ce qu'ils vôtdaîent dire. Si nous avions eu au- 
tant d'esprit dans les disputes que nous avons 
eues , nous serions plus savans ^ maïs je ne f'en 
anrieraîs pas davantage. Cependant je m'ap* 
prends pour l'atterrer, si jamais nous sommes 
à portée d'achever celles qui sont bommen'^ 
cées. Je commence parte dite que je l'aime. 
Adieu. 



(i) n fkut donc que P^eltairè ait cE^à lu plusieurs chants 
^e SA Jejftfine , soit k la caur âgStOHisi^s , ou dans cfaelques 
sociëtds deLunéville, puisque celui-ci est le dernier de ceux 
que Panpan a entendus. En ce cas , il x|e serait pas etonnaut 
f|ul*îl y isfrt mftU cariés d!^n tfhaSLL de ia Jeanne qui couru 
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Ce \éndx nnifai. 

Je n'ai pu l'écrire qoe cela hier soir , parce 
qu'on Tint m'appeier pour entendre Jeanne. 
Comme tu m'en demandes des nouvelles, et 
que je n'ai rien k te refuser, je vais t'en donner 
tout de suite. Pfous en eûmes deux chants 
nouveaux : dans l'un , c'est l'histoire dé cette 
Dûrothéej que Danois sauve de l'inquisition. 
M. de la TrimcuiUe lui avait fait un enfant , 
et un onfcle évéque , qui voulait avoir ses bonnes 
grâces, découvre tout le mystère et la livre au 
Saint-Office; on allait lahrâler, sansDunois 
et son âne qui arrivent et la firent d'affiiire : 
ce chant est selon moi le moindre de tous. 
L'autre va reprendre Agnès j qui s'était sauvée 
du camp des Anglais pendant la mêlée ; il la 
fait rencontrer par le page à qui Jeanne avait 
peint des fleurs de lis au derrière. Le page en 
devient amoureux , il la conduit au fond d'un 
bourg, dans un cabaret où un aumônier la 
viole ; elle aimait le page; le page surprend 
l'aumônier , le tue , et obtient d'Agnès par la 
douceur , ce que l'autre avait obtenu par la 



force : voilà une femme bien heureuse! Un 
parti anglais vieiit la reprendre : chemin faisant, 
ils en rencontrent un de Français. Pendant 
qu*ils se battent, le cheval d'Agnes Feâlève 
)4l#qu à la porte d'uù couvent très-éloigné ; cette 
pauvre Agnès fait alors de beaux raisonnemens 
pf nitentiaux j elle frappe , sœur Besogne vient 
ouvrir, et demande à Agnès comment elle. a 
pu. arriver jusque dans ce désert^ Agnès ré- 
pQ^4 • Dieu, mon bon ange et surtout mon 
cheval m'ont apportée en ce lipu pour faire 
p^oitçAce* On la rççoit fort bien; soeur Be- 
sogne; couche avec elle , et sœur Beso^e 
^ait un jeune bachelier qui était dans le 
couvant pour le sei*vice de madame l'abbesse. 
Cette abbesse pour lors ab^nte donne le temps 
à.^Agi^ès d'être bien divertie. Le chant finit 
p^f ces vers parodiés ^ , 

Le destin de Me'dëe est d^étre criminelle ; 
Mais son cœur était fidt pour aimer la vertu. 

Ce chant est ixù des mieux détaillés qu'il y ait j 
il est très-joli : il n'^n reste plus qu'un que nous 
aurons ce soir. 

Après le souper , f^oltaire relut son Mon-^ 
dain et la défense du Mondain ; je m'en dé- 
dis ^ elle; ne vaut pas uii^ux que le reste, mais 
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elle est aussi bonne. Je nesais.si je t'ai mandé 
comment ce Mondain avait couru le monde, 
c'est qu'il l'avait donné à l'évêquede Luçon (i); 
Oh l'a trouvé à sa mort et on l'a répandu aus- 
sitôt : c'est pour cela que Koltaire a été en 
Hollande ; il n'osait plus rester ici. Le garde 
des sceaux voulait le faire arrêter , et voilà les 
bruits imparfaits qui sont venus jusqu'à nous , 
quil y avait un chant de Jeanjie imprimé. 
C'était le Mondain qui l'a été réellement mal- 
gré lui, ou du moins malgré madame du 
Chdtelet qui le retient sur tout, avec toutes rai- 
sons imaginables : cependant il ne fait pas 
toujours tout ce qu'elle veut 5 mais enfin elle 
lui'sauve beaucoup de folies. Je te recommande 
toujours que tout ce que je te dis soit entre 
nous comme un secret à moi. Il est vrai qu'il 
est plus fanatique que les fanatiques- qu'il haitf 
mais c'est son faible , tous les grands hommes 
en ont, et il est malheureux pour lui que le. 
sien spit si dapgereux : s'il u!était retenu, il se 
ferait bien des mauvais partis. 

Tu te réjouis de savoir quelque chose de 
Dardanus?^h\>\ein\ afflige-toi: F'oltaireYai 



T""^ 



(i) L^abbë de ^u^«i ( depuis évéque de }• 
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renvoyé par la dernière poste sans mêle mon^ 
trer ; j'en suis furieuse. Je lui ai joliment chanté 
pouiUe hier à souper^ il a oublié net que je 
l'eusse demandé , <et cela est bien vrai , car il 
est d'une distraction que rien n'égale , et je 
n'en suis point étonnée. Bref, je ne verrai 
point cet opéra ; j'étais bien plus curieuse 
des notes que de l'opéra même. 

Tu ne seras pas fâché , je crois , mon cher 
ami , de savoir que nos aimables Français plai* 
sent jusque dans les climats glacés , et que 
l'amour est de tout pays. Le secrétsdre de 
M. ClairauiÇi) y l'un des voyageurs aux pi^es, 
a fait l'amour à une Lapone , il lui a promis le 
mariage , et est parti sans tenir sa parole. La 
demoiselle vient d'arriver à Paris avec une 
sœur & elle , pour poursuivre son amant infi- 



Il ■ nm < 1" tamm^^m^i^ 



(i) Ckuraut naquit à Paris dftm habile niâttrc dematB^mali^ 
ques, qui Ini apprit à lire dans Ifes ëie'mens â^Euclidt, Gënie 
aussi étonnant que Pascal i^ont les Sciences abstraites, il lut, 
en 1726 , nMtant 1^ que de douze ans et Huit mois , un mé* 
moire à Pacadëmie des sciences sur quatre nonveUes eoarbee 
g^mëtriques de jBon invention. L'académie des, sciences lui 
ouvrit son sein à diz-bait «ns , avant Page prescrit par set 
réglemens, U vint Si Cirey , comme tant d'autres sarans , pour 
parler sciences avec M"^* du ChàteUu Mais cette dame aimait 
\ s'enfermer avec lui pour résoudre des proàïème$ , ce qui 
contrariait infi§iment Foltairt^ 
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dèle ; elles sont débarquées chez M. Clairaut, 
qui les héberge, quoique très-médiocrement 
riche. Uépouseur ne veut point épouser, et 
la demoiselle ne veut point s'en retourner. 
Enfin M. Clairaut qui mande cela à t^oltaire^ 
lui marque qu'il lui a fait donner une petite 
pension , et va tâcher de la faire entrer dans 
quelque couvent pour la consoler. Tout Paris 
va chez lui pour voir ces Lapones. Ah! mon 
dieu, comment peut-on être Lapon! 

Tu n'es pas le seul qui ait fait des couplets 
contre soi - même. Un ami de M. Dusse 
allant le voir, le trouva écrivant; il lui demanda 
ce qu'il faisait; ce sont des vers satiriques , dit< 
il, que je fiais contre un homme que j'ai beau- 
coup aiiné avant de le connaître, et que je ne 
peux plus soufirir. Son ami étonné lui fit uii 
beau sermon sur Finconvénient de faire des 
vers satyriques ; M. Dusse le laissa dire 
et ne lui répondit qu'en lui montrant cette 
chanson : 

Dttssédont l'humeur farouche 

Fait tout Fesprit, 
.Croit qn'uB mot âorti dt Sa )>oiiGht 

Vaut un écrit. 
Son tsprit est sauyage et faux : 

Vlyent les tots ! 
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De vers , de musique et de prose 

Grand directeur y 
Parlez-lui de tonte antre chose , 

ITayez pas peur; 
Il ne TOUS dira pas deux mots : 

TÎTent les sots! 

Suirant sa noirceur profonde, 

H n^aime rien ; 
Il méprise tout le iponde , 

Qui lui rend bien. 
Bon esprit est sauvage et faux : 

Vivent les sots ! 

Ces vers ne sont ni bons ni réguliers , et ce- 
pendant il me semble qu ils peignent bien un 
homme d'esprit , et le font croire aimable daas 
son humeur même. 

Voilà tout ce que j'ai pu te ramasser ; ve- 
nons maintenant à ta lettre. Tu es en peine de 
la seconde que je t'ai écrite d'ici, et moi aussi; 
car, si elle n'était que retardée, tu jl'aurais reçue 
avec la troisième : je serais bien fâchée qu'elle 
fût perdue, et cela pour mille raisons. Je la 
ferai demander à Vassy , parce que sûrement 
elle n'est point resiée dans cette maison. Puisque 
nous parlons de poste , je veux que tu saches 
l'heure et le moment oii je reçois tes lettres, et 
cela pourquoi? parce que j'ai du plaisir à penser 
que tu reçois les miennes , et que je veux que 
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ta aies le même plaisir. Le samedi , le lundi et 
le mercredi , toujours entre six et sept heures 
du soir, tu peux être sûr que je te lis , à moins 
que' la poste ne nous fasse de ses tours. 

Que je vous suis obligée, mes chers amis, de 
partager si attentivement le bonheur que je 
goûte ici ; vous le triplez, ce bonheur, en le 
partageant : ah ! répétez bien cette phrase , mes 
pauvres amis , car je ne saurais mieux vous dire 
ce que je sens , et j'aime mieux vous amuser 
que de me répéter. Puisque tu veux de la 
physique , tu en auras dans l'occasion , je ne 
sais rien par cœur à présent ; si fait,, je t'aime , 
c'est ce que je ne saurais oublier. 



«/^VWWVWV^VI/VVW^t/^^^M^ 



Ce jeodi soir. , 

Non , les dialogues de M, Algarotti ne peu- 
vent être comparés aux Mondes que comme 
une lampe au soleil. C'est l'explication des 
systèmes de Newton que M. Algarotti a faite 
ici en italien ; ce n'est pas la faute de madame 
du Chdtelet s'ils ne sont pas bons. 

J'ai eu tort , je l'avoue , de ne t'avoir pas 
U'anscrit en entier l'endroit ou Voltaire parle 
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de Ninon j mais tu Tas deviné , il est reodu^ 
il en parle encore dans un autre endroit, à 
propos du roi de Pologne dont elle faisait 
la seule société. Quand j'aurai un peu |4us de 
temps , je te manderai le beau de l'Histoire. 
Depuis que \e frère est ici on est plus souveot 
rassemblé , et je n'ai presque point de temps : 
il part demain. Je suis enchantée de te que tu 
me mandes de Nicomède^ il n'aime pas4e style 
du cardinal de Retz (i\ dont tu fais tes délices: 

- (i) ( Paul de Gondi , cardinal de ) naquit à Montmiraii en 
Brie , en i6i4 9 d^ane iilnstre famille originaire de Florence. 
n eut pour précepteur le vertoeui; Vincetit de Pauh, Coadja- 
teur de Paris , chef des Frondeurs , auteur des Barricades et 
ennemi déclaré de Mazarin , ministre sous la minorité de 
Louis XIV j cet homme extraordinaire se rendit fameux par 
ses écarts et par son retour à la vertu. Il a écrit beaucoup ; 
cependant, de tous ses ouvrages, ses Mémoires sont ce qu^il 
y a de plus agréable à li/e. U j parlait de ses galanteries , qui 
devaient être curieuses ; mais des religieuses , auxquelles il 
prêta son manuscrit , rajéreut officieusement ses faiblesses , 
ou plutôt ses conquêtes. Il mourut en Atiicus après avoir 
vécu en Catilisia, Le cardinal de Bjeiz disait à ses principaux 
domestiques : a Vous êtes deux ou trois à qui je n'ai pu me 
» dérober $ mais fiû si bien établi ma réputation, et par 
i> vous-mêmes, qu'il vous serait impossible de me nuire 
» quand vous le voudriez. » U ne mentait pas ; son* historien 
rapporte qu'il s'était battu avec un de ses écnjers, qui 
l'avait accablé de coups , sans qu'une aventure si humiliante 
pour un homme de ce caractère et de ce rang ait pu lai 
abattre le coiur on faire aucun tort à sa gl<Hre. 
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tant mieux , c'est une preuve que j'ai eu raison 
dans le jugement que j'ai porté sur son goût. Ils 
se querellent donc toujours , ces deux amans! 
Ah I mon Dieu , qui sera assez hardi pour leur 
dire qu'ils devraient être heureux; mais ils ne 
veulent pas qu'on entre dans leurs affaires , ils 
croient qu'on n'en voit rien. Eh bien ! laisse- 
les faire, contente-toi d'être ^e^cadrement , 
entends- tu « bailli?... Hélas î tendres amans, 
aimea-vous , mais ne vous querelle^ pas. Dans 
la conversation que tu me rends , il me semble 
entendre tout le vétillage que tu m'as tant re- 
proché. Va , les hommes sont partout les mê- 
mes ; quelques nuances dans l'esprit les distin-^ 
guent, mais dès que le cœiu: parle, c'est partout 
le même langage. 

Tu veux savoir le nom de la ^osse danie , 
elle s'appelle madame Champbonin. Son mari 
est lieutenant dans le régiment de BeauQre- 
mont ; c'est un gros bouvier bègue ; pour elle , 
elle est la meilleure femme du monde. Nous 
nous harpaillons tout le jour , en vérité \e la 
trouve charmante; mais tu l'aimeras bien 
davantage quand tu sauras que tu lui dois 
cette lettre. Madame du Châtelet a fait par- 
tir la poste aujourd'hui contre l'ordinaire. 
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et sans m'en prévenir, parce quelle n'y à 
pas pensé; cette bonne dame envoie son 
laquais porter ma lettre et cela pour te faire 
plaisir. 

Tu demandes l'épître sur la Modération , 
tu seras servi à souhait; F'oltaire nen a qu'un 
exemplaire d'imprimé , mais on la copie ac- 
tuellement pour toi ; tu en auras même plus 
d'une ; comme le paquet sera trop gros, jô 
l'adresserai à M. Solignac^ et je lui écrirai que 
ce sont des papiers que j'avais oublié de te 
laisser pour mes affaires , afin qu'il n'y mette 
pas le nez. 

Noua aurons M. de Maupertuis pour étrcn- 
nes j si nos amis viennent , je voudrais que ce 
fût dans ce temps , parce qu'on est plus en- 
semble quand il y a des étrangers, et que Ton 
jouera probablement la comédie. Si Adhémar 
veut apprendre Gusman on jouera Alzire (i)/ 
on lui en fait la proposition. 



(i) P^oliaire adressa k M^^' Gaussin, jouant dans Ahire^ 
ces jolis yers , que le lecteur lira sans doute arec plaisir : 

Ce n^est pas moi qa*on apploudît , 
C*est TOUS qu'on aime et qu^on admire * 
Et vous damnes , oharmaute Alzire ^ 
Tdu.i ceux que Gii5man convertit. 
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Bonsoir , mon cher Panpan , je t'embrasse 
un million de fois , ainsi que tous mes chers 
amis ; aimez-moi toujours bien, car je vis en 
vous. 

A propos , finis donc d'étaler les qualités de 
M. du Chdtelet sur tes lettres , le nom n'est 
pas même nécessaire^ tout simplement à Cîrey, 
par Vassy, en Champagne. On a lu au café la 
dernière épitre qui est sur l'envie. Rousseau 
( J.-B. ) y est accommodé de toutes pièces ; la 
dame a dit qu'il y en avait trop , il a répondu ^ 
y Que s'il était mort, il le ferait déterrer pour 
» le pendre. » 

J'oubliais une commission que je te prie de 
faire exactement, c'est de transcrire ou d'arra- 
cher les feuilles d'une préface des Lettres 
juives (i), où il est question de M. de Voltaire. 
C'est dans un volume que tu m'as une fois 
prêté , où l'auteur dit que M. de Voltaire est 
son ami. Envoie cela le plutôt que tu pourras , 
mais sur une feuille que je puisse montrer. Je 
viens de faire un souper délicieux, je t'en 



(i) Boyer, marquis d'jirgens , auteur des Lettres juives , 
efunoises et cabalistiques. Il passa vingt-cinq années de sa vie 
auprès 4e Frédéric , et vint mourir en France , sa patrie» 
en 1771. 

8 
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rendrai compte demain ; il est deux heures , 
bonsoir. Et toi , le dieu des pavots , verse tes 
parfums bienfaisans sur celle qui^ent se jeter 
dans tes bras ! 
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LETTRE VI. 

Mon Dieu ! comme tu as pris garde à la pcr 
tite douceur que je t'ai dite sur tes lettres j 
croîs-moi , mon ami , les miennes en seraient 
toutes pleines , si je ne comptais te dire com- 
bien je t'aime en décrivant tout ce qui peut 
t'amuser. N'admires-tu pas comme je t'écris 
pour t'épargner les ports de lettres ? 

Puisque le petit saint vient là , il va danser. 
Ecoutez, mon cher ami, je suis si sûre devons, 
et je crois , comme je le disais tout-à-l'heurQ 
^ Panpan, vous marquer mon amitié bien 
mieux en vous amusant qu'en vous disant des 
douceurs que je ne me suis pas mise en peine 
de vous écrire , parce que j'ai toujours dit à 
Parvpan de vous lire tout ce qui peut vous 
divertir. Sautez donc , mon petit saint , de- 
vant celui qui vous montre cette lettre. Je vous 
ai assez ennuyés , mes chers amis , il faut bien 
maintenant que je tâche de vous en dédom^ 
mager pendant que je trouve hors de moi de 
quoi le faire \ c'est si vrai que si je n'y mettais 
que de mon cru , je serais toujours la même. 



^ 
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Allez , allez , mon petit sainte il n'y a que la 
craintie de paraître un âne qui vous empêche 
de venir \ venez en toute assurance , les ânes 
sont fort bien reçus ici, j'en suis un bon 
garant , car op ne leur parle jamais que de 
leurs âneries. C'est beaucoup que la dame vous 
souhaite , d'autant qu'elle craint les visites \ 
mais dès que je lui eus assuré que vous sauriez 
lire et rester dans votre char^bre, elle n'a plus 
fait que vous désîrer : elle veut avoir le temps 
de travailler j mais le soir elle est charmante (i ). 

(i) On ne se douterait guère, diaprés les conditions se'vères 
que met ici M™® du Châielet à recevoir Saint-Lambert , 
qu'elle rechercherait un jour, avec une avidité insatiable, 
toutes les occasious où elle pourrait avoir avec lui defréquens 
et de secrets entretiens ; et que F'oltaire rencontrerait dans 
ce même Saint-Lambert un rivai dangereux qui plus d'une 
fois troublerait son bonheur et son repos. Nous croyons 
devoir rapporter en ce moment une anecdote aussi singulière 
que piquante, qui arriva à Tauteur de Zaïre peu de temps 
après la mort de son Emilie, On sait que cette dame mourut 
le lo septembre 1749 <lcs suites d'une couche. La cause de 
cette mort fut attribuée à ^imprudence de Saint-Lambert. — 
Un jour donc que M. du Châtel^t examinait le baguier de celte 
dame, en présence de Voltaire, que celui-ci avait autant d'in- 
térêt que lui à parcourir, sa main s'arrêta sur une bague 
dont le chaton fixa plus particulièrement ses regards : Vol" 
taire devint alors plus attentif; la curiosité de celui-là s'ac- 
croît , l'inquiétude de celui-ci augmente ? un sentiment secret 
les agite tous deux. Chacun en particulier se flatte d'y retrou- 
ver son image, comme, un présent qu'ils ont fait autrefois à 
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J'ai fait un -complot qui réussira si vous venez , 
c'est de jouer les Ménechmes (i) : repassez 
votre rôle } et vous, docteur y repassez le vôtre 
aussi. C'est un régal à leur faire ; ils ne le sau- 
ront que le jour que nous jouerons : j'ai tout 
ce qu'il faut d'acteurs et d'actrices. Si vous ap- 
prenez Gusman , vous ferez grand plaisir pour 
Alzire, J'ai mandé à Panpan le tçmps ou je 
voudrais que vous vinssiez pour votre plaisir. 
Voyez, ajustez- vous avec le docteur; je ne 
vous demande rien , et je vous souhaite vive- 
ment. Je ne sais pourquoi je n'ai pas entendu la 
Centurie , elle est effectivement bien claire; 
c'est que je stiis une grosse bête , et vous un 



ceUe femme si tendrement regrettée. Mus par un désir si 
naturel et, si flatteur, ils se disputent obstinément bette 
dépouille si chère. Cependant, durant c» petit débat, le 
basard fait que la bague s'ouvre sous leurs doigts j Fembarras 
augmente : Voltaire ne s'approche qu'en tremblant. Le por- 
trait paraît enfin : quelle surprise!... Hélas! ce n'est plus le 
sien , c'est celui de Saint-Lambert» En homme d'esprit il sut 
se ti^er sur-le-champ d'une conjoncture aussi délicate. « Âh ! 
croyez-moi, ~dit-il à M. du Châtelety ne nous vantons de ceci 
ni l'un ni l'autre. »> Puis faisant une réflexion à part lui : 
(t Qh ! voilà bien les femmes!... Après tout , j'en avais chassff 
le duc de Richelieu , Saint'Lambert m'en a chassé , é. ^l 
ainsi qu'un clou chasse l'autre. » Pardon , mesdames, mais ^a. 
deux mots voilà votre histoire a toutes, 
(i) Comédie de Jiégnard\ 
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charmant petit saint , qui faites de votre joli 
esprit tout ce que vous voulez, et de votre 
cœur tout ce que vous devez. 

Je te répondrai sur tes vers , puisque tu le 
veux , cher Panpan, mais ce ne peut être ce 
soir, car ma lettre a déjà été interrompue pour 
une répétition qui a été si mal , que bref nous 
ne jouerons pas. Enfin , il est tard , on va sou- 
per , et je veux répondre à tes lettres ; mais il 
faut du temps pour examiner tes vers. 

Prenez donc garde, butor, comme vous 
parlez de Dorothée ! un peu plus de tournure , 
s'il vous plaît , prenez exemple sur la façon dont 
je vous en parle j cela ne saurait être trop éloi- 
gné de la curiosité : si votre lettre s'était 
perdue , ce serait un beau mystère I Quand vous 
voudrez en parler , songez que cela se passe 
sous vos yeux. Mes amis, mes amis! soyez 
circoi^spects. 

J'ai fait coname le saint y j'ai sauté de joie 
quand on m'a dit que tù avais quelque lueur 
d'espérance de venir ici j mais j'avais déjà senti 
tes raisons , et d'ailleurs le ton de la dame t'a- 
basourdirait ; il est à mille lieues du tien, et 
même à deux mille de celui de la duchesse (i). 

(i) M^» de RicheUeit* 
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Elle est très-froide et un peu sèche; tu ne sau- 
rais quelle contenance tenir, et toutes les 
prévenances de ton aimable idole ne te remfet- 
traient pas. Il estbienrare qu'elle soit comme je 
te Tai dépeinte d'abord au commencement de 
mes lettres, et encore tout cela n'est- il pas du 
ton familier, qu'elle ne prend jamais. Je nfe te 
dis rien sur le regret de ne te pas voir ; tu me 
connais et tu sais si je t'aime. 

Je ne réponds rien à l'article de mes affaires , 
que des oui , tu as raison ; tu es un panpichon 
charmant , aimable , officieux, que j'aime de 
tout mon cœur. 

J'ai donc fait de la prose sans le savoir : je 
suis toute désolée de la diminution de sa belle 
mine , et des propos de ta mère. Mande-moi 
bien tout, que je m'afflige ou que je me ré- 
jouisse avec toi. Je ne trouve pas déjà le marché 
de Lolotte si bon, car si le roi mourait.... J^ 
vais la complimenler. 

Bonsoir , mon ami , je ne saurais te dire c« 
que c'est que Boursoujffie ; c'est une farce qui 
n'a ni cul ni tête, qui est cependant bien 
écrite , mais hors de nature par le ridicule d'un 
campagnard. Va-t-en au diai^le , je ne finirais 
pas si je voulais tout te dire ; et j'ai des lettres 
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sans fin à écrire , que je n'écrirai point si \e 
cailletais plus long-temps avec loi. Cailleler! 
oh ! c'est une douce chose ; mais voilà le sou- 
per qui sonne et je ne veux pas veiller , parce 
que je ne me porte pas trop bien. Je t'em- 
brasse, ami chéri; et gros chien où est-il? 
qu'il en ait aussi sa part, ce pauvre ami! 

A propos , on appelle ici la grosse dame 
gros chat; chacun a ses animaux, comme lu 
voi-. Attends , encore un mot; je ne t'ai pas dit 
que j'ai ri de ta belle bêtise sur M. Charmiou : 
oh ! je te reconnais bien , tu n'y vois qu'à jieux 
fois. Bonsoir , butor ! 

J'avais plié ma lettre avant souper; mais je 
mie ravise , il faut tâter un peu de tout. Comme 
j'ai dit que j'écrirai à la Grandville , c'est pour- 
quoi il n'y a rien à craindre; ainsi je veux 
encore te dire plus clairement que lu prennes 
garde aux réponses que tu me fais. Tu s \s 
bien que je ne te parle de Nicomède , que 
comme si je te faisais réponse ; tu dois donc 
faire comme si tu m'en disais des nouvelles , et 
ne me point répéter des faits qui sont clairs 
comme le jour. C'est une chose terrible que le 
fanatisme de cet homme sur. Fabbé Des/on- 
tcUnes et Rousseau. Je sors d'une conversa^ 
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tion terrible là -dessus, où nous avons essayé 
de le persuader de les mépriser. O faiblesse hu- 
maine! il n'a ni pme ni raison quand il en 
parle. C'est lui qui fait faire les estampes , et 
qui fait les vers qui sont au bas : je ne fais pas 
semblant de le savoir , maïs il tournaille au- 
tour de moi pour me le faire entendre , et 
n'ose pourtant le dire tout-à-fait. Quelle fai- 
blesse ! et quel ridicule cela va lui donner ! 
Réellement le cœur m'en saigne , car je l'aime , 
oui je l'aime j et il a tant de bonnes qualités 
que c'est une pitié de lui voir des faiblesses si 
misérables. La belle dah^e m'a fait voir à sou- 
per une lettre qu'il écrit à M. de Maiiper^ 
tuis ^ pour l'engager à faire donner quelque 
chose à ces Lapones dont je t'ai parlé. Il y a 
des vers charmans pour engager aussi tous ces 
MM. de l'Académie à donner (i). La belle 

(i) Gomme cette lettre est courte , nous croyons fairt 
plaisir au lecteur en la remetta&tsous ses yeux. ■ 

Cirey, ce ao d^cembirc i?^- 
Sir Isaac , 

VL^* la marquise <fa ChâteUty et nioi indigne, nous sommes 
ti attachés à tout ce qui a du rapport à votre mesure de la 
ferre et à TOtre voyage au pôle, nous sommes d'ailleurs si 
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dame envoie cinquante livres; quanta lui, il 
n'a pas voulu que Ton sût ce qu'il envoyait , 
mais j'ai vu que c'était tout au moins cent 
livres. Voilà l'homme dans ses actions géné- 



éloîgnës des mœurs de Paris, que nous regardons votre Lapone 
trompée comme notre compatriote. Nous proposerions bien 
qu^on mit en faveur de cette tendre hyperborëenne une taxe 
sur tous ceux qui ne croient pas la terre aplatie \ mais nous 
n^osons exiger de contribution de nos ennemis. Demandons 
seulement des secours à nos frères. Fesons une petite quête. 
Ne trouverons-nous point quelques cœurs généreux que votre 
exemple et celui de M. Clairaut auront touchés ? M""* du 
Châtelety qui n'est pas ricbe, donne déjà 5o liv. ; moi qni 
suis bien moins bon philosophe qu'elle et pas si riche , mais 
qui n'ai pas de grande maison k gouverner, je prends la liberté 
de donner loo liv. Voilà donc 5o écus qu'on vous apporte : 
que quelqu'un de vous tienne la bourse^ et je parie que vous 
faites mille écus eu peu de jours. Cette petite collecte est 
digne d'être à la suite de vos observations î et la morale des 
Français leur fera autant d'honneur dans le Nord que leur 
physique. 

Le Nord est fécond en infortunes amoureuses depuis l'aven- 
ture de Calisto. Si Jupiter avait eu mille écus , je suis per- 
suadé que Calisto n'eût point été changée en ourse. 

Pour encoui^ager les âmes dévotes à réparer les torts de 
l'amour , je serais d'avis qu'on quêtât à peu près en cette 
façon : 

La voyageuse acadëmie 
Recommande à Thumanité 
Un gros tendron de Laponte. 
L^amôur , qui fait tout son malheur , 
De ses feux embrasa son coeur 
Parmi les glaces de fiothmie. 
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reuses. N'est-ce pas beau ? Je lai fait pleurer 
hier , mais pleurer à chaudes larmes , en lui 
coulant ce que Léopold avait fait pour la 
M. . .. Il n'entend jamais parier d'une belle 
action sans attendrissement j cela ne mérite-t-il 
pas qu'on lui souhaite avec tout l'intérêt pos- 
sible, moins de faiblesse dans l'esprit. Sa ma- 
ladie n'est autre chose que des vapeurs j il est 
tout comme Desmarets était : tant qu'il est 
dissipé il se porte bien ; dès qu'on le contrarie 



Certain Français la séduisit : 
Celte erreur est trop ordioaire ; 
Et c'est la seule que l'on fit 
En allant an cercle polaire. 
Françab , montrez-vous aiiiourd'hoi 
Aussi généreux quUnfidelies : 
S'il est doux de tromper les belles , 
Il est doux d'être leur appui. 
Que les Lapons sur leur rivage 
' Puissent dire dans tons les temps : 
Tous les Français sont bienfesans ; 
Nous n'en avons tu qu'un Tolage. 

Vous me direz que cela est trop long : il v^j a qu'à l'expri- 
mer en algèbre. 

Adieu , je n*ai point dVspTe$sion pour vous dire combien 
mon cœur et mon esprit sont les trés-humbles serviteurs et 
admirateurs du vôtre. 

M"* du d^telet, seule digne de vous écrire , ne vous écrit' 
point , je crois , cet ordinaire. 

VotTAULB. 

N. B. Jt vous supplie d'écrire toujoiurs français par un a , 
car PacadémieyhiTiçoMe Fécrit par un o. 
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il est malade. Notre conversation de ce soir 
Ta mis dans un état horrible : ne crois pas que 
ce soit ma faute , c'est la belle dame qui m'a 
fait çigne. Il no veut pas convenir qu'il a des 
vapeurs ; il s'en prend à ses indigestions ; enfin 
il est positivement comme Desmarets. Il faut 
bien le lui dire , afin qu'à son arrivée, s'il vient , 
il lui donne de la confiance en Bagard (i) : 
j'ai déjà commencé. Je lui ai écrit pour 
M. Trichateau, qui tombe du mal caduc,- il 
m'a fait une prompte réponse et m'a envoyé 
une consultation que Voltaire et la dame ad- 
mirent : peut-être le fera-t-on venir. J'ai déjà 
dit que Desmarets était tout comme lui ; il 
grille de le voir pour parler glaires : c'est aussi 
sa marotte. Il a aussi la barre dans le ventre; 
enfin, que te dirai-je ? rien n'y manque. 11 de- 
mande souvent s'il aime à faire de la musique; 
je crois qu'il voudrait en tâter. Bonsoir; j'avais 
dit que je ne veillerais pas , et pourtant m'y 
voilà; mais s'arrête-t-on jamais dans la car- 
rière des plaisirs ! mon plus grand plaisir est 



(i) Médecin renomme de Luneville, dont les grandes con- 
naissances dans son art lui méritèrent Pamitié et la confiance 
de Stattislat , qui le nommii son premier médecin. 
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celui de l'écrire. Je me porte un peu mieux ce 
soir. 

Garde-toi bien de parler des estampes , lu 
penses bien qu'il ne les avoue pas, mais on ne 
manquera pas de les avouer : prends garde à 
ce que lu me répondras là-dessus. Tâche 
d'avoir un peu de finesse dans les tournures. 
Â bon entendeur , salut ! 
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LETTRE VIL 



Girey , ce lundi soir. 



Je viens d'expédier le soin de mon empire , 
Et le reste du jour sera tout à Zaïre. 



Voici le commentaire, mon cher ami, c'est 
que j'avais cinq ou six lettres à écrire; j'ai 
commencé par les expédier, parce que voilà 
plusieurs ordinaires que tu me joues le tour de 
m'empêcher de les écrire. Je vais parler à toi 
sans inquiétude , tant que terre me portera. 

Tu es surpris de ne pas trouver de dimanche 
dans ma date ; c'est que , comme je te l'ai déjà 
marqué, Ton ne court pas deux lièvres à la 
fois. Tu ne t'attends pas que j'aie joué hier la 
comédie , cela est pourtant vrai. Je vis avant- 
hier que Voltaire désirait fort de voir jouer sa 
bouffonnerie; je m'aperçus également que la 
belle dame avait grande envie de voir jouer sa 
fille, que l'on renvoyait aujourd'hui; je vis 
aussi qu'en me donnant un peu de peine la 
pièce irait : je fis alors venir les enfans hiec 
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matin; je les recordai tant, je me démenai 
tant à la répétition que nous fîmes après leur 
dîner, qu'enfin nous avons joué. Le seigneur 
châtelain débitait son rôle sur un pupitre , et 
la pièce a été passablement représentée. J'ai eu 
beaucoup de louange pour mon chétif rôle -, et 
cela a mis V'oltaire en goût de m'en faire jouer 
de meilleurs : on parle de Mérope^ peut-être en 
Tiendrons-nous à bout ; nous verrons. Tu pen- 
ses bien que cela a pris ma journée tout en- 
* ùère. Après la comédie, nous dansâmes sur 
le théâtre, et je dansai : tout cela est bien gai. 
Voici le reste de la journée ; après souper, 
à propos de bottes , la belle dame me demanda 
si j'avais eu des enfans j et bref, voilà que de 
questions en questions, me défendant tou* 
jours, on m'a fait conter l'histoire de ma vie 
qu'ils ignoraient totalement. Ah! quel bon 
cœur ! la belle dame riait pour s'empêcher de 
pleurer j mais Voltaire^ l'humain Voltaire, 
fondait eti larmes , car il n'a pas honte de pa*» 
raitre sensible : je faisais comme la belle dame 
moi , je voulais me taire; mais il n'y avait pas 
moyen ; on me pressait toujours de continuer : 
madame /)am/z faisait aussi comme Voltaire} 
enfin , ils ont été si touchés , que mes efforts ont 



\ 



Ï28 LETTRES 

été inutiles , j'ai pleuré aussi Sais-tu ce qui les 
a le plus frappés? c'est le trait de Villeneuve 
que je n'ai pas nommé, et dont je n'ai parlé 
que par hasard , à cause qu il se récriait à tout 
moment : ^ Comment! aucun ami ne vous 
était bon à rien ?» Je n'ai presque rien cir- 
constancié, car je souffrais de la peine que je 
leur faisais, et des efforts que je faisais moi- 
même pournepointbrailler.Leurs réflexions sur 
mon sort ont duré jusqu'à plus de deux heures. 
La grosse dame qui se couche ordinairement 
à onze heures , est restée 5 elle s'en est allée un 
peu après que j'ai eu fini de conter: je l'ai re- 
trouvée en remontant qui m'attendait, parce 
qu elle avait pensé que si je me couchais le 
cœur gros , je ne dormirais pas. Elle m'a parlé 
comn(ie la bonté parlerait en personne ; elle 
m'a consolée , elle m'a dissipée , et enfin elle 
ne m'a quittée qu'à trois heures passées. Je 
parie que tu pleures de joie , mon cher ami , 
de me voir avec des .cœurs si compâtissans ! 
Cette bonne dame ne savait que me dire pour 
me caresser. Elle souhaitait vingt mille livres 
de rente à son fils pour me le donner depiain. 
Elle m'offre d'aller demeurer avec ellç , si je 
ne vais pas à Paris ; enfin ce sont des amitiés 
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uniques. Je n'ai pas dormi de celte belle histoi- 
re, ni le pauvre Voltaire non plus ; il ma paru 
ce matin presqu'aussi touché quil l'était hier. 
Ah \ quelle*âme!... La belle dame dit moins, 
mais en mesurant ce quelle dit, elle a aussi 
son caractère : on en est bien content. Cette 
scène m'a bien renouvelé le bonheur qu il y a 
d'être avec des gens qui pensent , car je le sens 
avec attendrissement (i)^ j'ai été trop remuée 
parleurs réflexions pour que je ne m'en sente 
pas aujourd'hui...* Je suis toute brouillée, et 
peut-être ne te parlerai -je pas encore de tes 
vers ; tu me le pardonneras, mon ami, n'est-ce 
pas? cependant, si je puis, je le ferai. La poste 
me mettra peut-être de bonne humeur, c'est 
toujours là ma boussole : en attendant, je vais 
te conter ce que je sais 

(i) Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir faire connaUrtf 
ici le secret et les peines domestiques de Tauteur ; («ut ce que 
Ton sait à cet égard , c'est qu'elle fut marie'e ou plutôt sacri- 
Gée a François Huguet àe Grafîgny , chambellan du duc d« 
Lorraine , de qui eile eut à souffrir pendant long-temps let 
emportemens . les brutalités, et avec qui eUe courut plusieurs 
fois risque de la vie. Cependant après bien des années d^une 
patience héroïque > elle en fut enfin séparée jntidiqdement; 
Cet époux , indigne d'elle , finit ses joufs dans une prison pti 
Pavaient fait renfermer son caractère violent et sa mauvaiscr 
conduite. Elle en avait eu quelques eufans , morts en bas âgtf 
avant leur pèrc< 

9 



/ 



l3o LETTRES 

M. AlgarotUy fâché , outré de la traduction 
du Castera. a voulu faire arrêter les exem- 
plaires 5 il faut te dire que- cette traduction est 
pleine de notes contre lauteut , cela fait bien 
du bruit dans la république des lettres, d'au- 
tant que la traduction est faite sous les yeux 
de M. de FonteneUe , qui est toujours opposé 
à M. Algarotd, Enfin le Castera a été si fu- 
rieux des plaintes de son auteur, qu'il veut 
se battre avec lui ; notez qu'il n'est plus abbé , 
et qu'on croit qu ils se battront : c'est M. de 
Maupertuis qm mande tout ces détails. Il vient 
toujours au commencement de janvier. Ce 
matin , Voltaire nous a lu ce qu'il appelle, le 
grand BoursovffLe ; c'est une pièce en trois 
actes , écrite d'un naturel charmant. Il l'aurait 
donnée, si Lachaussée n'avait pas fait le Pré- 
jugé : il y a dans celle de VoUaite pour épi- 
sode , une femme méprisée de son mari qu'elle 
adore j je la jouerai. Ah ! que je la jouerai bien! 
Justenient voilà la poste qui arrive , et dans 
cinq lettres, celle de Desmarets n'y est pasj 
pourtant je ne laisse pas d'y répondre , c'est-à- 
dire à ce que tu me mandes. Je trouve Je mar- 
ché qu'on lui propose préférable à tout autre , 
d'abord par les raisons que tu me dis, et par 
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une de plus que ^e lui ai mandée. Je isais bien 
qu'il s'accommode de tout, mais il lui en coû- 
terait trop de plier sous M. de Beauvau (r), 
dont la morgue est montée au plus haut point. 
Il vaut mieux gouverner un sot que d'être gou^ 
veme par un homme d'esprit impérieux : du 
moins ne saurais-je m'imaginer que Desma-^ 
rets puisse être heureux dans ce régiment , où 
il ne pouirait prétendre à la majorité ; et s'il 
fait le marché de celui de Dudicourt^ c'est un 
pas qu'il faut qu'il se ménage. Tu peux tou^ 
jours lui dire cela, car je ne lui écris pas 5 tu 
ne le lui diras pas , si tu veux^ je t'en laisse le 
maître : d'ailleurs , peut>-ètre que mon avis ne 
lui importe guère; je lui ai souvent entendu 
dire que peut-être oe ne serait rien ; mais je 
voudrais bien pouvoir dire, de mes propres 
yeuc^vu. Je n'ai pas ri, mon ami , parce que 
je ne ris pas aujourd'hui. 

Je te remercie , mon cher Pan/^an, des nou- 
velles de ta santé, j'aime ta-confiancej c'est de 
l'amitié tout cela , et de la vraie. Tu ne serais 
pas le premier qui aurait guéri un mal de poi- 

(i) (BlArc de) goayerueur'de Fran^9is /•% fils d« l^opold, 

s 

dtrnier doc de Lorraine. 
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trme avec des corùicho^ , cela est e:iccellent 
pour les glaireux. Mais, mon dieu! que ces 
drôles-là voient donc s'ils viendroçbt ou s'ils ne 
viendront pas, je suis fesse de répondre tous 
les. jours de poste, je n'en sais rien ^qu'ilsifixent 
un temps et qu il& tiennent parole , ou qu'ils 
dirent qu'ils ne le peuvent pas. On va encore 
me t<>urmenter ce soir , et je dirai toiqours que 
je n'en sais ricQ^ c'est vraiment désagréable. 

Je vai^ écrira à M^ Biabaud, quoique je sois 
excédée; Ce n'est pas kfautede ta lettre, si je 
i^e repasse pas tes vers ce soir, naaîs je ne le 
pourrais, pardonne4e moi. 

Je ne suis pas étoû».ée que ton père ait l'ar- 
ticle de héopold; V^oltaire Favait ei^voyé à 
Madame recale , pour savoir si elle en était 
contente, elle dit : coussi! coussi! et trouva 
trcs-mauvaisle petit Etat. Je t'ai, je crois, mandé 
que j'écrivais à la Grandville : je ne sais , mais 
j'ai bien peur que son dadais n'ait quejqu'af- 
faire dans ce corps- là. Il est vain, ignorant 
pour la cavalerie, les autres sont glorieux, et 
ont la tête chaude; enfin cela ne me présage 
rien de bon. Je savais quelque cbose des 
comptes de Fraïiçois , mais il me les a mandés 
si brouillés, que je lui ai demandé une autre 
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explication; j'étais alors à Démange, et je n'ai 
pas encore la réponse. J ai un billet de Tous-^ 
saint sur cela. A propos de cela , la grosse 
dame m'assure bien que l'on ne s'en tiendra 
pas à l'intérêt que l'on prend à moi : — Vous 
verrez , vous verrez, dit-elle, je suis enchantée 
que vous ayez conté cela; vous verrez : nous 
verrons! 

Tavannes me mande que l'on bat la piou- 
tarde de Lolotte, et qu'elle est accouchée d'une 
fille. Fanchon me mande qu'il est arrivé des let- 
tres foudroyantes à la belle sur cette aventure, 
et qu'elle en est désolée ; elle me mande aussi 
que Tutu est plus enfumée que les deux autres; 
enfin elle me mande que le conseil suprême 
de Madame royale a décidé que M. de Spada 
ne pouvait aller complimenter la reinç de Sar- 
daigne sur son fils , à cause de l'aventure de 
Lolotte , et que cela était honteux. C'est M. de 
Mouchiii^x y va ; il mène avec lui le petitHenri. 

Adieu, cher ami, voilà bien du papier 
de reste, mais je suis accablée et n'ai plus 
que ce qu'il me faut de courage pour écrire 

M • • • . 

Va , va ! je te pardonne ton mauvais papier 
en faveur de la rame , et suis enchantée de te 
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savoir si bien en provisions ; mais plus d'enve- 
loppe donc, ni plus de lieutenant-général. Je 
suis bien fâchée que ma lettre soit toujours 
égarée ; j'espère que c*est le postillon d'ici qui 
Ta perdue dans la boue, comme cela lui est, 
dit-on , déjà arrivé , parce que je ne l'avais pas 
mise dans le paquet de la dame; il vient d'en 
perdre une de M. du ChdteletqmVa fort fâché. 
Bonsoir , mes chers amis , je vous aime tous à 
la folie. 
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Cirey, ce mardi soir. 

Bonsoir , mon ami j je ne t'écrirai guère , 
car voilà la grosse dame quî écrit vis-à-vis de 
moij elle m'aime tant qu'elle vient écrire dans 
ipa chambre, et cela ne me gêne pas, parce 
qu'elle est stylée à ne point gêner. Je m'en 
vais te dire ce que je sais , depuis hier : d'abord 
le souper fut tout géographique. Ce matin, 
Voltaire nous a achevé son Boursouffle , qui 
est, en vérité, très-joli. 11 l'a montré à la Qui" 
nault il y a dix ans; il croit que c'est de là quB 
Lachanssée a tiré son Préjugé à la mode{i). 
11 est vrai que la scène du mari- et de la femme 
s'y trouve , hors qu'elle est plus courte , c'est la 



(i) M^^* Quinault, actrice aimable et spirituelle , croyant 
npercevoir dans nne parade de société le suje^ d^une pièce 
intéressante, engagea Foltairt à s^enen^arer. Sur son refus 
elle le proposa à Lachaussécy qui saisit cette ide'e et en fit le 
Préjugé à la mode. C'est un mari qui craint de se montrer 
amoureux de sa femme , chose assez singulière ; mais la situa- 
tion intéressante de ces deux époux , et la catastrophe for- 
tunée qui les réunit, produit un effet des plus touchans. 
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même chose. La dame écrit les rôles j on a 
bien de la peine à les remplir. En les distri- 
* buant, Voltaire ^ est écrié : « Ah! faisons 
venir notre pauvre petit Panpan . que nous le 
voyions ! » — De tout mon cœur , a dit la belle 
dame; mândez-lui, madame, de venir. J'ai dit 
à Voltaire : Mais vous le connaissez, vous 
savez comme il est timide ; jamais il ne parlera 
devant cette belle dame, — v Attendez, dit-il, 
» nous le mettrons à son aise; le premier jour 
» nous la lui ferons voir par le trou de la ser- 
> rure; le second nous le tiendrons dans le ca- 
» binet, il l'entendra parler; le troisième il 
» entrera dans la chambre , et parlera derrière 
» . le paravent ; allez , allez ! ïious l'aimerons 
* tant, que nous l'apprivoiserons. » La belle 
dame a dit : — Mais quelle folie î je serai charmé 
de le voir , et j'espère qu'il ne me craindra pas. 
Vois, mon ami, si cela te donne du courage. 
,Vai dit que si tu venais, il fallait qu'on jpuAt 
César : Voltaire en est enchanté , car il avoue 
que c'est sa pièce favorite. Pvépons - moi assez 
positivement pour qne je ne traîne pas la ré- 
ponse comme avec DesmarçtS' Si tu viens, 
cher ami, il te faut un habit, parce que tu 
n'oserais mettre ta belle Urne^ elle est d'été, et 
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ton habit de drap est trop vilain. Ah ! combien 
4e choses nous aurions à nous dire! 

Je vais donc ♦ puisque tu le veux , critiquer 
tes vers et les louer. Le début de l'épître à 
Saint-Lambert est très-bien 5 mais je t'arrête 
tout court à un style qui me choque. Il n'est 
parbleu pas vrai que Fhiver soit le printemps 
des villes , tu pourrais tout au plus donner la 
préférence aux plaisirs que Ton prend dans les 
villes pendant Fhiver à ceux du printemps que 
l'on goûte à la campagne; mais encore ne 
persuaderas-tu pas. C'est une expression qui 
s'entend, diras-tu; et moi Je dis que non, et 
qu'elle est absurde. La peinture des plaisirs 
campagnards , quoique jolie , est manquée; on 
ne sait pourquoi tu les fais courir de cuisine 
en cuisine; il semble que lu veuilles désigner 
un chasseur : il fallait donc dire qu'en chasr 
seurs, ils se chauflfent à la cuisine , parce qu'ils 
trouvent ce feu-là plus près qu'un autre , ou 
qu'ils n'osent entrer dans une chambre , bâtis 
comme ils sont. Je trouve beaucoup trop bas , 
fourrant avec cent rogatons ; pourquoi chan^ 
geraient-ils de moutons , de bergères et de fou- 
gère ? Ces trois vers sont jolis eii eux-mêmes , 
mais on n entend pas pourquoi tous ces chan- 
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gemens. Il me semble aussi que pour txaiier 
cela du ton comique , le commencement de 
Tépître est trop galant 5 ces deux styles jurent , 
surtout le premier. Les nôtres j etc. sont trop 
loin de plaisir ; il faut relire pour l'entendre , 
et je ne sais si un nominatif travesti en chasseur 
et en paysan peut encore servir à une aussi 
longue tirade; mais , quoi qu'il en soit , pour 
l'entendre , il faut la relire ou l'avoir dans la 
tête. Je n'aime pas Ca&ho/e , et je dirai comme 
toi , c'est par sentiment j: toute la tirade est 
charmante!... Voilà, mon clier ami, ce que je 
puis te dire : ne prends pas mes remarques en 
guignon, je te dis ce que je pense, et en vé- 
rité c'est bien peu de chose pour des vers si 
jolis. Panpan! l'ami de mon cœur , connaît 
trop bien son amie , pour qu'il lui arrive de 
douter de la sincérité de ce qu elle lui mar- 
que (i). 



(i) Ce Panpan y qai fait de si jolis vers et qui parait si 
aimable, naquit k LunëVille de parens qui le destinèrent 
d'abord k la magistrature. Chacun a sa vocation , comme on 
sait ; ce n'était point Ik la sienne : les études se'rieuses n'étaient 
pas faites pour lui. Mais effleurer toutes les parties de la litté- 
rature, c'était satisfaire un goût pour lequel il était né. 
Cependant comme cela ne le menait point k un état, on 
{pagina de lui en faire un en l'attachant au roi de Pologne 






DE M«e DE GRAFIGNY. iSq 






m/v%i\/^n/%t%n/%iV%'W%i%n^iyv\,'*f%/% 



Ce jeudi soir. 



Je ne t'écrivis pas hier, mon ami, parce 
que j'eus d'autres occupations , dont je ne puis 
te rendre compte; elles étaient bien agréables»: 



Stanislas , en qualité de lecteur de ce prince , ayec un traite* 
ment de deux mille ëcus. Lorsqu'on en parla au roi : « Que 
ferai-je d'un lecteur? âi^ Stanislas f ah! bon! ce sera comme 
le confesseur de mon gendre. » Ce gendre était Louis Xf^, 
qui n'allait guère k confesse comme vous yoyez. M. Devaux^ 
d'un caractère fort doux, d'une bùneur toujours égale , doué 
de Beaucoup d'esprit et de facilité , mais peut-être encore 
plus de timidité et de paresse , avait été élevé avec M"'* de 
Grafignjr : tons deux étaient du même âge. Qui ne sait 
qu'un véritable ami d'enfance est une autre moitié de soi- 
même, avec leque^ on s'entretient le plus qu'on peut , car 
aux plaisirs du moment , il semble qu'il s'j mêle toujours 
un souvenir du passé qui nous charme : aussi M. Deuaux 
«'entretint-il avec sa chère Francine jusqu'au dernier moment 
qui devait le ravir pour toujours à son amie. C'est ce qui 
explique le tutoiement dont l'auteur S9 sert constamment 
dans ses lettres V son cher Panpichon , qui serait d'un mau- 
vais ton, si un sentiment aussi pur que celui de l'amitié ne le 
Justifiait entièrement. Panpan reçut ce sobriquet dès son en-i 
fance , tt %e& amis le trouvèrent apparemment si joli qu^ils le 
lui conservèrent jusqu'à sa mort. L'aimable auteur du Mon- 
dain , dans ses lettres k H. Deyaux , répète si agréablement 
oe surnom de Panpan , qu'il parait aussi l'avoir beaucoup 
aimé. Une liaison qui fera toujours le plus grand honneur à 
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c'étaient des lectures , entr'autres une traduc- 
tion anglaise de la belle dame, qui est admi^ 
rable. Jja préface du traducteur , qui ne lui a 
coûté qu'une demi - heure , est une chose sur- 
prenante. Notre sexe devrait lui élever des au- 
tels. C'étaient de belles crasseuses que les 
Athénàis et ces autres bégueules si renom-r 
mées ! Ah! quelle femme !... que je suis petite !... 

> 

M. Devaux est celle qa'il eut avec la célèbre Marquise de Bouf- 
flers. Prés de cinquante années , passées dans la plus étroite 
amitié, là pjus intime confiance, n^ont pas tu entré eux un jour 
de mécontentement , pas une minute d^ennui. Nous n'ayons de 
cet homme modeste , qui Suivit le précepte du sage en cachant 
sa vie aussi-bien que ses écrits, que les Engagemens indiscrets^ 
comédie en un acte et en prose. Le spirituel abbé Parquet, 
qui fut le précepteur de Paimable chevalier de BpuffUrs , 
- puis Paumônier de Stanislas , fit ces vers sur PanpaH : 

Tons les malheurs des g^ns beureux, 

J^en conviens , assiègent ta vie ; 

CejieDdant souffre qu^on Tenvie , 

Et plains-toiy puisque tu le veux. 
I,e ciel to prodigua tous les défauts qu^on aime ; 
Tu n^as que les vertus qu'on pardonne aisément ; 
Ta gaîtë , tes bons mots , tes ridicules même , 

Nous charment presque également. 
Bel esprit à la cour, et commère à la viHe , 
Qui , comme toi , d'un air agréable et facile , 
Sait oc(;uper autrui de son oisiveté , 
Minauder , discuter, composer vers ou prose , 
Bt , nécessaire enfin par sa frivolité , 

Par des riens valoir quelqn* chose ? 
Supprime donc des pleurs qu'on essuie en riant ; 
D'un homme tout entier ose montrer l'étoffe : 

A tout l'esprit d'un philosophe 

Ite joins plus le coeur d*an «afantr 
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Sî ma diminution s'étendait sur le corps, je 
•passerais, je croîs, par le trou d'une serrure. 
J'ai lu aussi le discours de t^oltaire sur le feu, 
îr n'est pas digne de l'autre.... 11 est bien vrai 
que quand les femmes se mêlent d'écrire , elles 
surpassent les hommes : quelle prodigieuse 
difïërence! mais combien de siècles faut-il. 
pour faire une femme comme celle-là? et com- 
ment a-t-elle fait ce discours? la nuit, parce 
qu'elle se cachait de Voltaire. Elle ne donnait 
quune heures accablée de sommeil elle se 
mettait les mains dans dcTeau à la glace, se 
promenait en se battant les bras , et puis écri- 
vait les raisônnemens les plus abstraits avec un 
styleà se faire lire pour lui-même : elle a passé 
huit nuits de suiîe de cette façon. Hier Vol-' 
tàfire eut la fièvre le soir, cela nous affligea 
totis : il est assez bien aujcmrd'hui. Espérons 
que le dieu d'Epidaure conservera les joitts du 
fils d'Apollon. 

J'ai reçu hier ta lettre qui ne me chagrine 
pas tant que toi, car j'espère que cette lettre 
de dimanche n'est pas perdue ^ mais la perdue 
me chagrine toujours.... Pour la préférence , je 
ne la donne pas comme Saint'-Lcm%bert k 
l'épiire de ton père^ mais je la trouve belle et 
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les autres jolies. Je n'ai garde de montrer la 
sienne j je ne démens pas ainsi l'éloge que je 
fais de mes amis : je sais ce qu'il faut montrer. 
J'ai reçu aussi hier une de ses lettres j est- ce 
hier oii l'autre poste ?... oui, tant il y a qu'il me 
paraît être de très-méchante humeur. Ce n'est 
plus le style vif de l'amitié , j'en suis bien aise, 
car je ne savais qu'y répondre. Ne te lasse pas, 
mon ami, de m'écrire des riens, des riens, 
soît; ils m'amusent toujours, et il me semble 
que je suis à cailleter avec toi, quand je les lis. 
Crois-tu que je ne sois pas enchantée de savoir 
que vous n'êtes pas ensemble , sans vous sou* 
venir de moi , sans en parler ^ et sansm'aimer? 
Hélas! où prendrai-je donc le plaisir d'être 
aimée , que je sens si bien , et qui peut.seul faire 
le bien de mon cœur?... O mes pauvres amis! 
je vous le répète , et vous le répéterai toute ma 
vie, rien ne me dédommage de votre société; 
ce n'est pas parce que je ne suis qu'une sotte 
ici, car si je ne le sentais , je n'en saurais rien, 
et je me gâterais même par tout ce qu'on me 
dit d'obligeant; mais c'est que le prix de vos 
cœurs est trop bien gravé dans le mien pour 
que je ne regrette pas à tout moment le temps 
que je passe loin de vous. Demande;^ plutôt k 
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la grosse dame comme je pleure dès que je 
parle de mes amis !..«Âh! cherPanpan! elle te 
connaît comme moi , à tes défauts près que je 
ne lui dis pas : elle est enchantée de ce que tu 
l'aimes. Tu devrais bien lui faire un beau petit 
qUi'ltrain que je lui montrerais. Elle est tous les 
jours plus empressée pour moi : quoi ! elle ac-' 
commode mon feu; j'en suis honteuse. Enfin, 
si j'étais malade, je crois qu'elle me rendrait 
les plus petits services ; et puis , elle a de l'es - 
prit , elle évite d'être embarrassante , on parle 
de tout avec elle , et l'on ne craint rien; mais 
c'est qu'elle n'a appris que le bon de la philo- 
sophie. Au vrai, il y a peu de femmes comme 
elle, du moins n'en ai -je point vu. Sincère- 
ment je suis confondue de toutes ses atten- 
tions et de ses façons d'agir , car ce ne sont 
point des cokuplimens. Que te dirai-je ? nous 
nous harpaillons toujours ; elle me fait mettre 
à genoux parce qu'elle est plus forte que moi , 
et jamais la plaisanterie ne va plus loin que 
l'on ne veut (i). 

A propos d'attention, j'en ai découvert au- 
jourd'hui une jolie de V^oltaire^ dont MP^* Dm- 

(i) Cette dame , d^un si bon naturel et d'an commerce si 
agre'able^ était la confident! et Tamie intime de Foliaire Voici 
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bois m'avait tenu le cas secret : son valet de 
chambre dfeniande très-souvent si je n ai besoin 
de rien dâ chez lui : il a ordonné à tous ses 
gens de me servir comme lui-même, aussi je 
ne savais pourquoi ses deux laquais me ser* 
vaient si bien , car je ne suis servie que par 
eux. Il a ordonné jusques à sa ménagère de 
s'informer si elle ne poiu:rait pas nVêtre utile. 
Voilà, mon cher ami, jusqu'où vont toutes les 
prévenances et les soins de ton idole ^ juge donc 
si l'on peut trop l'aimer!... Cependant comme 
il ne met jamais de bornes à tout ce qu'il fait 
de bien, il serait possible qu'il y eut encore 
une infinité de jolies petites choses que je ne 
susse pas, mais desquelles je ne lui tiendrai 
pas moins bon compte. Tout ceci me mène 
naturellement à te dire comment il est servi : 
son valet de chambre ne quitte point sa 
chaise à table ; et ses laquais lui remettent 
ce qui lui est nécessaire ^ comme les pages 



des vers qu^il lui adressa dans le temps fjuf'il était , pour le 
château de Cirej, ce que Perrault avait été pour le Louvre : 

C'est rarchiteete d^^milie 
Qui ce pelit mot vous écrit : 
i% me sers de su plume , et non de sou ge'nie ; 
Mais je vous aime , aimaMe amie : 
€e seul AaX vaol b«i»ocoup d^e^pvit. 
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aux gentilshommes du Roi; mais tout cela est 
fait saifis aucun air de faste ; tant il est vrai que 
les bons esprits savent en toute occasion con- 
server la dignité qui lem: convient , sans avoir 
le ridicule d'y mettre jamais de laffeclation. Il 
a une façon plaisante d'ordonner qui tient aux 
bonnes grâcesdeses manières : il ajoute toujours 
en riant : « et qu'on ait bien soin de Madame! j» 
Enfin , j'ai songé à minuit que lu entendais la 
messe bien froidement , et que moi j'étais bien 
à mon aise. Je crois que c'est dans la lettre 
perdue que je te mandais , qu'en ouvrant la 
porte de la chambre de Voltaire^ on voyait 
dire la messe \ c'est de là qul'on l'entend. Il 
nous a conté qu'il était cette nuit dans son lit 
à réciter les litanies de la Sainte- Vierge, par 
péiiitence , ^ parce que , disait-il , quoiqu'il ne 
I» soit pas le Saint-Esprit, il aime mieux avoir 
» aflPaire avec elle. » Enfin on l'a entouré d'un 
paravent^ à cause du froid de la porte, et nous 
avons entendu l'office divin. 

Bonsoir, mon Panpîchon^ je ne saurais 
plus le* dire que des amitiés, et jamais je n'en 
puis dire autant que j'en pense ! 

Vois encore ce vilain avocat , je t'en prie j 
je veux bien qu'il ne me fasse point de réponse, 
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mais fais-lui lire ma lettre, et mande-moi com< 
ment va mon affaire. Ah! le sot homme! vous 
verrez qu'il sera peut-être aussi embarrassé 
cette fois-ei que l'autre ; qu'importe, il faut que 
tu lui parles. Adieu. 

% Les lois sont à la société ce que la vie est 
» au corps humain. Ceux qui connaissent Tana* 
» tomie savent que les os , les nerfs , la peau 
» et les autres parties du corps,, qui affectent 
» le plus nos sens , et qui nous paraissent les 
* plus considérables, ne sont pas ce qui con- 
» serve notre vie, mais qu'elle dépend de li- 
ji néamens déliés dont le vulgaire ne soup- 
> çonne pas même l'existence. De même ceux 
n qui étudient Tanatomie de l'esprit humain, 
» s'il est permis de s'exprimer ainsi , et qui, 
» dans cette recherche, n'ont aucun égard 
» aux préjugés de l'éducation , savent que ce 
» n'est pas le bon natiuel , la pitié, ni les au- 
» tTQS qualités aimables qui rendent les hom- 
» mes sociables , mais les vices qui échauffent 
» la bile des prédicateurs -, c'est ce que j'ai tâché 
» de développer dans l'ouvrage suivant 

» Ce livre essuya bien des contradictions 
» quand il parut ; quelques-uns se méprenant 
» aux desseins de l'aut^t^ , en voulant l'em* 
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M poisonner, écrivirent que c'était la satire de 

> la vertu et l'éloge du vice. Cette calomme 

â m'a fait prendra le parti d'instruire le public 

» des vues que je me suis proposées en l'écri- 

» vant. 

» Mon principal but a été de faire voir corn- 

» bien l'innocence et les vertus du prétendu 

» âge d'or sont incompatibles avec les ri* 

» chesses et la puissance d'un grand état , et 

* de montrer l'inconséquence de ceux qui , 

» jouissant avec un plaisir extrême des com- 

» modités de la vie, et de tous les avantages 

» dont on ne peut jouir que dans un état puis- 

» sant, ne cessent cependant de déclamer 

» contre les inconvéniens qui en sont insépa- 

» râbles. 

n J'ai voulu montrer aussi dans ce que j'ai 

>» dit des différentes professions , combien 

» les ingrédiens qui composent une société 

» puissante , sont pour la plupart méprisables 

» et vils , et faire voir l'habileté des législa- 

» teiurs qui ont construit une machine si ad- 

» mirable de matériaux si abjects , et qui . 

» ont trouvé le moyen de faire servir au bon- 

» heur de la société les vices dé ses diffërens 

» membres. 
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ji Enfin ayant fait voir les înconvéniens 

)è auxquels serait nécessairement exposée une 

;i nation dans laquelle les vices seraient in-r 

D connus , et dont tous les particuliers seraient 

» pleins d'honnêteté , d'innocence , et de 

* toutes sortes de vertus ; je démontre que si 
» les hommes cessaient d'être ce qu'on appelle 
» vicieux ^ si l'on pouvait guérir la nature hu- 
» maine de tous ses défauts et de toutes ses 
» faiblesses, aucun des grands empires , ou des 
» sociétés polies et florissantes dont les his- 
n toires nous parlent , et que npus voyons de 
» nos jours , n'auraient pu subsister. » 

Voilà quelques traits de la préface de l'au- 
teur. Après avoir parlé du vol , il dit : 

« Ainsi, quoiqu'il soit vrai que celui qui 

» vole Je trésor d'un avare, fait un bien aussi 

» réel à la société , en mettant dans le corn- 

» merce un argent qui était mort, qu'un 

» évêque qui donne l'aumône j cependant le 

* repos et la justice de cette même société 
» exigent que le premier soit pendu. » 

Il dit ailleurs : 

•f Tout se lie l'un à l'autre , tout a des res- 
» sorts infinis, le peuple n'aperçoit qu'un 
« chaînon de cette grande chaîne qui entoure 



DE M«« DE GRAriGNY. l49 

» le tout i mais ceux qui considèrent les choses 
» avec une vue moins bornée, voient le bien 
* sortirdes racines du mal aussi naturellement 
» que les poulets viennent des œufe. » 

Voilà tout ce que j'ai eu le temps de te trans- 
crire , mon cher ami , mais c'est le secret des 
secrets ; j'aurais bien voulu te transcrire aussi 
la préface du traducteur , mais il n'y a pas 
eu moyen ; elle est effectivement admirable. 
J'ai entendu dire hier en chorus «qae les Lettres 
persanes étaient puériles : c'est du fretin , 
c'est un piètre livre. » Dis cela au docteur^ 
je t'en prie. Je ne saurais encore savoir pour- 
quoi, mais je tâcherai de démêler cela un 
peu plus tard. 

La paix règne en ces lieux depuis plusieurs 
jours ! Tu vois si je suis hardie pour t'amoser. 
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LETTRB IX. 

Cirey ^ ee vendredi soil*. 

Jï t'écris pour l'écrire , mon cher Panparij 
car je n'ai rien à te mander que la maladie de 
ton idoie , qui n'est point sorti de son lit depuis 
hier. Il a eu la fièvre jusqu'à ce soir qu'elle l'a 
quitté. Il a eu cet après-midi une faiblesse très- 
considérable et qui a beaucoup alarmé tout 
le monde* Je ne vais dans sa chambre que 
quand ou me fait appeler. Il est fort abattu , 
mais toujours aussi poli , toujours de bonne 
humeur dès qu'il peut parler^ disant des bons 
mots; sur ce qu'il entend dire aux autres , et au 
demeurant se conduisant fort mal. Il écoute 
les avis et les prières qu'on lui fait j il remercie. 
Il dit : « Qu'on est bien bon de s'intéresser à lui, 
*< qu'il sera obéissant , » et n'en fait qu'à 
sa tête. J'en sors ; il est assez bien ce soir. 
Quand il est en état d'écouter , la belle dame 
lit ; elle a lu le commencement d'un roman 
que l'on a enyoyé à P^oltaire l'ordinaire der- 
nier : il est de Moncrif: il a pour titre les Dewc 
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Ames ; il est pitoyable. C'est un mauvais ré- 
chauffe des Mille et une Nuits ^ de ce derviche 
qui faisait passer son âme daps les corps vides 
dame. C'est un amant et une maîtresse qui 
sortent de leurs corps , et qui se donnent 
rendez-vous dans l'étoile du niatin ; et là leurs 
âmes s'entretiennent en se transportant l'une 
dans l'autre , voilà le plus sensé du livre : il 
n'y a pas eu moyen de l'achever. On a lu le 
Temple de Gnide ^ qui a été trouvé bien 
mauvais (i). 

Je suis après Newton , dont j'ai bien de la 
peine à me tirer : si ce n'était pour l'honneur , 
j'aimerais autant ne pas le lire. Comme il 
m'ennuyait tantôt , j'ai rassemblé les fétus 
que j'avais préparés à Démange j si j'y peux 
mettre la dernière main , je te les enverrai : 
ma rancune dure encore et j'ai du plaisir à 
peindre (2). A propos, tu m'as recommandé de 

^ \ : L- 

(i) Les Lettres persanes et le Temple de Gttide, par le prési- 
dent ilfditte^^uieii. f^o/tairç n'a pas toujours été sisëvére sur 1ns 
ouvrages de cet auteur célèbre j il a été plus juste en parlant 
de VEsptït des lois, lorsqu'il a dit : << Le genre humain avait 
n perdu ses titres ; Montesquieu les a retrouvés et les lui a 
» rendus. » M™* du Deffand disait que le Temple de Gnide 
était Tapocalypse de la galanterie. 

(a) Ce que Pauteur a de plaisir à peindre est le portrait de 
Sélinde, qu'on va lire deux lettrts plus loin. 
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n'en rien dire ici], je te suis bien obligée de 
l'avis j je me Tétais déjà donné , et j*en dis 
toutes sortes de bien ; mais je ne saurais dire 
qu elle est amusante , parce que Ton me 
rirait au nez. Je ne te suis pas moins obligée 
de ton attention , mon ami , c'est de l'amitié , 
et toutes les marques m'en sont chères. 



'%/y\'\/%/%'yv%/%f%nf%/v%%/%/%'%/v\%t%/% 



Samedi au soir. 

Bonsoir , mon ami , ton idole se porte bien 
aujourd'hui ; le café s'est pris chez lui , comme 
à l'ordinaire , mais on n'a parlé que de malacEe. 
J'ai passé mon après-dîner à ravauder ce por- 
trait , et je ne saurais en venir à bout ; j'aime 
mieux t'écrifé que de le finir : tu ^a^ras une 
autre fois, et tu le trouveras bien mauvais. 
Tiens-toi pour prévenu que ce ne sera ^lus 
par SoUgnac que tu recevîras ce que je pourrai 
f envoyer. Voltaire m'a donné ce matin l'es- 
tampe pour toi , et la belle dame a dit qu'il 
fallait la garder pour l'époque oii M. du Châ- 
telet irait à Lunéville ; ce sera dans sept à huit 
jours qu'il te portera tout. 
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Çà, Panpan^ venons à tes lettres que je 
viens de recevoir. Le récit de vos soupers et 
de vos amitiés m'arrache toujours des larmes ! 
ah! il n'y a Cirey qui tienne, mes chers amis 
.<)nt toujours les mêmes droits sur mon cœur j 
je les regrette et les aime tous les jours davan- 
tage ; eux seuls régnent tout entiers sur mon 
âme; mais aussi mon âme ne vit qu'en eux. 
Hélas ! chers trésors de ma vie I si vous parlez 
de moi, en vérité, cela vous est bien rendu : 
mets-toi dans la tête que ton npm et celui de 
Desmarets sont aussi familiers ici que le^mien« 
Au souper et au café , il est toujours question 
de vous deux. La dame parle de Panpan 
comme de quelqu'un qu'elle connaît depuis 
vingt ans „ et de Desmarets conune de quel- 
qu'un qu'elle voudrait bien voir. Elle me re- 
commande toujours de ne Imi pas dire qu'elle 
l'avait oublié. Je ne sais si P^oltaire l'a bien 
devinée ou moi, mais il n'oublie pas un jour 
d'en faire l'éloge. Je te prie de remarquer la 
finesse de cette phrase. Enfin , je ne sais com- 
ment annoncer qu'il ne viendra pas de sitôt j 
sa lettre a jeté un furieux brouillard dans ma 
tête i il ne se passera pas sans pluie. Dieu 
veuille quiOnon n'amène pas les noirs orages ! 
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Ne joins-donc pas à Tidée de ne le plus voir 
celle de le savoir si aimable : il me semble que 
lu l'aimes trop!... Vous faites bien de boire à 
ma santé avec du fin amour, La veille que 
Voltaire tomba malade , il en fit autant à la- 
tienne en répétant ton vers. 

Embrasse de bon cœur Desmarets pour 
moi , et Taulre aussi : je ne sais pourquoi tu 
t'imagines que je n'ai pas trouvé ses vers jolis, 
je n'ai, je crois, critiqué que le sujet. Saint- 
Lambert et toi, vous parlez tant de l'au- 
tomne, de la pluie et 4u beau temps, que de 
monde et de cahos j'avais la tête troublée. Il 
me semble effectivement que vous en parlez 
beaucoup trop : cependant , cela n'empêche 
pas que ses vers ne soient très-joIis. 

Je suis bieû aièé que Dorothée s'apprivoise 
avec toi au point dé manger dans la même 
cailler avec son Nlcomède : je me réjouis de 
leur union, et je souhaite qu'elle dure. Mais 
à propos des réflexions que tu fais après les 
mîertnes sûr les bouderies , tu ne m'as rien dit 
de inon chien depuis uri siècle. Je ne vou- 
drais pas , mon ami , que tu eusses un seul 
chagrin et que tu nie susses à qui le direj 
pour les plaisirs y on les sent bien tout seul , 
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reprends donc ta confiance , et n^ets-moi l'âme 
en repos là-dessus. 

La chanson que je t'ai envoyée est de 
M. Dusse fils , et l'épître qu'on a trouvée si 
belle j et qui ne l'est guère , est du père qui a 
quatre-vingts ans^ et qui en écrit tant qu'on 
veut. C'est un rabâchage de morale de vieilles 
gens. Il est juste que la vieillesse jouisse de ses 
privilèges. 

Je ne crois pas que tu aies jamais la Défense 
du Mondain ^ il craint trop le sort du Mon- 
dain même. 

La préface que je t'ai demandée est pour 
montrer à la belle dame ce qu'il y a sur 
Voltaire; parce qu'elle craint toujours la 
démangeaison qu'il a de répondre à tous ces 
grimauds qui parlent de lui j et , comme il se 
cache souvent d'elle, elle aime alors à être 
instruite de tout pour deviner à peu près ce 
qu'il fait et l'en empêcher. 

En vérité, j'admire le ^amï des saints^ 
l'ami des amis^ il sent tout, et sa délicatesse 
est divine. Le docteur doit être bien content 
d'avoir de tels amis. Les impertinences d'un 
faquin deviennent chères quand elles sont 
cause que l'on découvre de pareilles délica- 
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tesses dans le cœur des gens que Ton aime. 
Baise-le sur Tœil , ce \ beau petit saint , pour 
l'amour de moi, et fais-en autant au docteur , 
c'est-à-dire , baise-le sur ce fropt qui renferme 
tant de bon sens. 

En pensant à vous autres la veille de Noël 
( car à quelle heure n'y pensé-je pas ! ) je 
n'avais pas mis Desmarets entre vous deux. 
Je ne suis pas assez de ses amis pour le placer 
aussi bien. O ! misères des misères, neserai-je 
jamais qu'une sotte! Enfin, cher Panparij le 
récit de votre soirée me fait grand plaisir; 
pourquoi n'y suis-je pas? Et puis, voilà les 
larmes!... Charme divin de l'amitié , que tu 
es cher à mon cœur ! . . . 

Tu me fais enrager avec ton Boursouffle ; 
je ne sais que t'en dire. C'est un gentilhomme 
campagnard , qui jure par Henri IV et par la 
culasse de son mousqueton. Il a une petite 
fille fort provinciale qui veut être mariée , qui 
n'a aucune idée ni du monde ni des bien- 
séances, et qui, au demeurant, est fort plai- 
sante. Un intrigant a fait le mariage du comte 
de Boursouffle avec elle. Le comte de Bour- 
souffle est un hommâHm bel air ridicule : il a 
un frère cadet qui n'a rien; l'intrigant tire d« 
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celui-ci un billet de vingt mille francs sur la dot 
de la fille , et le présente au lieu de son frère. 
Le marquis arrive et on le prend pour un 
fripon, parce qu'on a dit au père qu'il voulait 
enlever sa fille. 11 le fait lier et mettre en la 
prison de son château^ qui estrécurie : le com- 
missaire appelé le reconnaît , on le délie , maiis 
le contrat est signé avec le frère : voilà tout. 
Il appelle jBbi/r^oi/^e Vaîné^ celle que nous 
jouerons au premier jour ; elle n'a guère d'au- 
tre mérite que d'être bien écrite, et la scène 
dont je t'ai parlé : je l'en ferai le plan une 
autre fois. 

Je suis bien aise que tu aimes ma grosse 
dame. Hélas ! elle a du cbagrin depuis deux 
jours. Je la console du mieux que je peux. 
Ses affaires ne sont pas très-bonnes, et il lui 
arrive souvent des malheurs. Elle a encore 
une attention pour moi dont je ne t'ai pas 
parlé i c'est qu'elle me fournit le meilleur tabac 
du monde, et cela en visitant ma tabatière, 
soir et matin , et en me grondant quand elle 
n'est pas toute pleine. 

Bonsoir, ami chéri! Voilà encore du pa- 
piers mais, chose étrange à ma bavarderie, 
c'est que je n'ai plus rien à dire, car je me 
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tiens dispensée des protestations d'amitié ; tu 
sais trop bien si je t'aime. Embrasse et serre 
bien le grand frère pour moi, je Faime bien 
et veux qu'il m'aime tant que je l'aimerai j je 
suis sûre du terme. 

Bonsoir, gros-chien j ne sois pas trop noir, 
et aime bien les amis. Je t'assure que tu m'ai- 
meras bien, car je suis bien aise de tes bien- 
aises, et trcs-fâchée de tes fâcheries, et tout 
cela quand tu serais seul au mobde. 

A propos, Panpichon! sais-tu que les ré- 
ponses que tu fais à nies lettres me font autant 
de plaisir que l'ennui que j'éprouve quelquefois 
à te les écrire? 

Si fait , si fait , j'ai encore quelque chose à te 
dire j voilà une lettre que tu feras tenir à 
Débenne; je ne veux pas qu'il sache où je suis , 
car, s'il était obligé d'aller à Ghaumont, il serait 
bien homme à venir ici, qui en est tout près. 
Je lui demande de me remettre les loo livres 
qui me reviennent sur Greux ; quand tu les 
tiendras , nous verrons ce que nous en ferons* 
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LJETTRE X. 

Ce lundi soir. 

Je ne t'écrivis pas hier , mon ami , par une 
raison qui ne te plaira pas , c'est que j'eus la 
colique presque toute la journée ; cependant je 
ne laissai pas de descendre pour souper ; elle 
augmenta ; je l'ai eue toute la nuit, et il ne 
tiendrait qu'à moi de dire que je l'ai encore 5 
mais ce n'est plus rien. C'est le froid qui me^l'a 
donnée j je n'en ai jamais tant soufiert; et , à 
la ressemblance près , de ma chambre à la 
tienne, je la hais bien. J'ai fait calfeutrer les 
fenêtres; malgré cela, la veille de Noël, je fus 
obligée de passer la journée chez la grosse 
dame -, le vent éteignait presque les bougies. 
Je suis entourée d'un paravent , il n'y fait presque 
rien j il n'y a ni grand fauteuil ^ ni carreau , ni 
ni bergère. Oh! pour le coup, je vois bien 
qu'on ne saurait rassembler tous les plaisirs, 
car mon corps est bien mal à son aise ; et le pis, 
c'est qu'il y est plus long-temps que mon 
esprit n'a tle plaisir, et il faut ainqier autant 
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que moi à être seule pour ne pas m'ennuyeF. 
Par exemple, aujourd'hui, il est sept heures, 
eh bien ! je n'ai vu encore personne , que la 
grosse dame, encore n'est-ce qu'un moment. 
On a bien envoyé savoir de mes nouvelles , 
mais les portes n'étaient pas ouvertes au vul- 
gaire pendant le café : cela ne me fait rien du 
tout, je trouve encore le temps trop court, 
mais je voudrais être à mon aise. Ce n'est 
pourtant pas faute de bois ni de feu , car tu 
croirais voir Tincendie de Troie, mais ma 
chambre est inéchauffable. A propos de cela , 
je veux te faire juge de la dépense de cette 
maison par un seul échantillon , on y brûle 
tous les jours six cordes de bois ^ et il y a 
trente-deux feux dans la maison. O Ilion ! O 
ma chambre ! 

Je n'ai pas grand' chose à te mander d'in- 
téressant , seulement une belle petite action 
de ton idole. Il y a huit jours qu'une s»fvante 
de cuisine cassa un pot de terre sur la tcte 
d'un laquais de Voltaire , il en a été au lit 
jusqu'à hierj pn a chassé la servante et on lui 
a retenu un gros écu que l'on a donné au la- 
quais. Hier au café , le valet de chambre de 
ton idole , dit que le laquais avait rendu l'écu 



à la serran te : *— « Qu'on lé fasse Y:ei?ùf ^ dltril ^ 
» |)Ourquoi as-tu rendu cet 4cu ? -r- EU> eh I 
» monsieur (car c'es^ un nigaud) , c'est que je 
• suis qu9si guéri et que celte fille a été fâchée 
j» de m'avoir battu. — ^ Çéran (c'est le nom du 
» valet de chambre) , qu'on donne un équ à 
» ce drôle là pour celui qu'il a rendu, et qu'on 
» lui en donne un autre pour lui apprendra 
» ce que méritent Içs bonnes acûons; va , va! 
» mon ami , tu es bien hevu^eux de savoir bien 
» faire, fais toujours bien, » Cela n'est-il pas 
joli?,.. Le souper se passa à pleurer : la belle 
dame nous conta une histoire lamentable qui 
nous fît tous pleurer 3 Qn eh ferait, uîi beau 
roman, f^ol taire ftt celle du croi d'Angle^re 8è 
sauvant des fureurs de Cromwel^ qui >npifs lit, 
aussi pleurer , et puis nous rîmes d'avoir pleuré. 
J'ai enfin achevé Newton^ je suis bieR,^îs0: 
de savoir que V^oUaire sait aussi bien ïêver 
qu'un autre \ mais je le persécute pour ne plus 
rêver. Nous disputons souvent pour cela, il 
ne deïnaande pas mieux, car il me dit encore 
hier : «r Ma foi ! laissez là Newion , ce sont 
*» des rêveries, vivent les vers! (i) » Il aime 



(i) L'auteur de Zaïre disait : « Que le» beaux vers sont ]a 
» musique dfe l'àme ! » 
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à en faire avec passion, et la heWe dame la 
persécute toujours pour n'en plus faire. La 
grosse dame et moi , nous la contrarions tant 
que nous pouvons : c'est afiS-eux d'enapêcher 
yoltaire de faire des vers ! 

Puiscjue je n'ai rien à te dire, je vais te 
parler de Lise. Croirais-tu que quand Dubois 
là mène avec elle dans la chambre des fem- 
mes ^ elle est couchée avec un chat sur le 
même lit ; on a eu Un peu de peine à 1 y ac- 
eoiitùmer, mais enfin elle aime encore mieux 
le lit qu'elle he hait le chat. Elle est chaude , 
elle nous désole : elle s'échappe à tout moment 
pour galopper à la basse*cour après les chiens 
de chasse , ce qu'elle ne faisait pas avant d'avoir 
eu des chiens. O temps ! ô mœurs! Je meurs 
de peur qu'elle ne soit couverte par ces ma- 
tins«M. Puisque je suis entrée en détail sur mes 
cotnménsaux , il faut que je te dise ce qui t'é- 
toniierà beaucoup , c'est que mademoiselle 
Dubois V£Le quitte j jamais elle^n'a été si inso- 
lente ni de si mauvaise humeur que depuis 
que nous avons été à Démange. A Commerci, 
cela allait encore ; enfin , elle m'a tant mis le 
marché à la main , jusqu'à me dire ^ue j'étaisi 
ingrate pour les peiuesj qu'elle avait eM.ts à mon 
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service, que je me suis doutée de quelque 
chose. 11 y a quelques jours qu'elle oublia une 
feuille de papier sur ma table et une lettre de 
la Perci t je mis la lettre dans ma poche , et je 
lui demandai qui avait mis cette feuille de 
papier là j elle me soutint avec fureur que ce 
n'était. pas elle; je tirai la leUre de ma poche 
et je la lui montrai , elle voulût ôe jeter dessus 
pour me l'arracher : cela me donna envie de 
la voir, ce que je n'aurais certainement pas 
fait sans cela. La Perci lui mandait des choses 
ambiguës que je devinai, mais qu'elle^ ne 
voulut pas m'avouer. Enfin hier, à propos de 
bottes , elle me dit froidement que sa mère et 
la Perci voulaient la faire entrer chez laGr^nd- 
ville ; je lui dis que je le voulais bien , et que 
j'y contribuerais mèïne. Voilà le dénouement 
de tant d'impertinences qu'elle m'a faites. 

Je ne l'ai pas mandé, mon cher ami, tous 
les chagrins qu'elle m*a donnés ; car y a-l-il 
rien de plus désespérant que d'être en maison 
tiercé, e^ d'avoir uii diable à qui, au vrai, oïl 
n^ose* parler? Mais je 16 mandais tant de fa^- 
daises , que j'ai cru devoir te supprimer celles- 
là. Elle a été jusqu'à me répondre : Je ne le 
ferai pas ^ sur des choseë que je kti denoiau- 
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dais. Basta ! je suis honteuse de te mander tant 
de misères j mais ^vec qui parlerai-je de ces 
riens, si ce n'est avec mon panpan! 

Tiens, voilà le chariot de Phébus que je 
t'ai enfin renoué , cela n'est guère bon , il est 
trop long et il n'y en a pas la moitié. Il n'y a 
pas un mot d'invention. Comment y mettre 
le plaisir qu'elle* a à vider sa chaise percée elle- 
même, et à être une heure à frotter le bassin? 
Comment y mettre qu'elle se fâche sérieuse- 
ment, si en travaillant on laisse tomber un 
atome de fil ^ et qu'elle passe sa vie k les ra- 
masser, et cent autres ridicules uniques ? J'ai 
rendu mot pour mot ce qu'elle dit de la Gros* 
bert, qu'elle traite à présent comme Tous^ 
saint. C'est de son mari qu'elle dit qu'il se 
pâme de rire quand il lui annonce une mé- 
chante nouvelle : elle le contrefait , et en dit 
un million de choses à imprimer, tant elles sont 
originales. 

Voilà la poste arrivée , et pas une lettre ! 
Ah ! d'où vient , mon cher ami , que je n'en ai / 
point? J'en suis bien attristée, j'espère que la 
prochaine seira double : je ne conçois pas ces 
retards-là. Ponsoir, mon ami^ je suis toujours 
chagrine , cj[uand je ne reçois rien de ma chère 
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société. Je sais bien que ce n'est pas ta faute ; 
car tu es le meilleur et le plus exact Panpichon 
du monde. Hélas ! nesais-je pas que tu m'aimes 
bien et mes bons amis aussi ? Je les embrasse 
tous cent mille fois. O! souvenez- vous , je vous 
en prie , que ce n'est que par votre amitié que 
je tiens à la vie ! 

. Je vais prendre du thé et lire les Facardins , 
pour me distraire de ma triste humeur et de 
ma colique qui gromelle encore. Adieu. Si tu 
ne savais pas combien je t'aime , tu ne sauxaîs 
jamais rien. 

PORTRAIT DE BËLINDE, 



« Bélinde (i) est femme de qualité, et le 
but unique de toutes ses actions est de prouver 
qu'elle est femme de qualité. 

L'envie , l'ambition , la vanité , seraient ses 
passions dominantes , s'il était décent à une 
femme de son rang d'être émue fortement. 
Ces grands mobiles , de ce qu'on appelle vul- 

(i) Ce portrak de Bélindeest celui de M>>* de StainvilU, de 
qui M*^* de Grafigiiy eut tant à se plaindre pendant son séjour 
à Démange. , 
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gairement gens de condition sont réduits pour 
fiélinde k des mouvemens superficiels, suc- 
cessiis et momentanés , qui , se renouvelant 
sans cesse l'un par l'autre , composent un 
cercle de ses sentimens , dçnt le cliagrin est 
de sentir. L'envie excite l'ambition, l'ambi- 
tion forme des projets sans bornes que la va- 
nité détruit par considération des démarches 
nécessaires pour réussir j tout aboutit au noir 
chagrin qui l'agite tant , que le mépris vient 
çnfin lui procurer le repos. 

Bélinde a des ennemis qui prétendent que 
le chagrin et le mépris se réunissent pour la 
rendre injuste , ingrate et satirique . Il vous 
est aisé de vous justifier , Bélinde , parlez , ou 
bien laissez-moi dire , je sais toutes vos raisons ; 
vous me les avez dites mille et mille fois. Du 
fond de votre alcôve , vous faites , dit-on, des 
projets extravagans , qui ne vont pas à moins 
qu'à marier votre fils à uue princesse du sang ; 
mais il n'y a qu'à jeter les yeux sur votre gé- 
néalogie pour en voir la convenance. Vous ne 
voudriez pas une fîUç de cent mille livres de 
yente? Est-ce trop de trois cent mille pour l'en- 
tretien d'une femme qui aurait l'honneur 
d'être vQtrç brv| ? vous avez voulu être dur 
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chesse , qu'a-t-ôu à vous reprocher? ne conve-? 
nez- vous pas que c'était une folie, puisque 
c'eût été descendre ? S'il y a quelque vanité 
dans ces projets , n'en faites-vous pas par gra- 
dation , jusqu'à celui d'engraisser des poulets 
comme la plus petite campagnarde ? Oui, 
dit- on; mais tous ces projets ne vousi coûtent 
que la façon , et ne faisant aucun pas pour les 
faire réussir , vous vous déchaînez contre les 
gens qui auraient pu vous servir , comme si 
vous les eussiez employés et qu'ils vous eussent 
manqué. Nous avons un fait pour répondre à 
cela , Bélinde ; vous avez été à Versailles , 
une fois exprès , pour parler au ministre, vous 
ne l'avez point vu : est-on maîtresse de son 
temps à la cour ? D'ailleurs , des femmes d'une 
certaine façon sont-e|les faites pqur courir 
après la fortune, comïue 6es guimbardes de 
princesses qui sollicitent à toute heure et at- 
trapent tout ? Le peu de sens des dispensateurs 
des grâces nest-il pas prouvé ? peut-on trop 
les haïr , et en dire trop de mal ? U n'est pas 
plus difficile , Bélinde ^ de vous justifier sur 
l'ingratitude que sur Tinjustice. Gardez-vous 
bien , dit- on , de rendre service à Bélinde , 
elle ne manquera pas de vous accuser de fri- 
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poiihenè , de vous soupçonner même de 
noirceui;, et de vous accabler de ridicule : 
voici ' le fait , il n y à qu'à juger. Vous priez 
une personne de se charger de vos affaires , 
Tempressement avec lequel elle s'y livre vous 
fait croire que c'est elle qui s'en est emparée 
malgré vous , il n'y "a en cela qu'une faute de 
mémoire : elle se trompe dafis un calcul con- 
sidérable , c'est à son désavantage , il est vrai ; 
mais qu'importe , c'est toujours une tromperie, 
et tout le monde sait que la tromperie et la 
friponnerie sont sœurs. Or, qui peut friponner, 
ne peut- il pas, sous main, aller dire aux mar- 
chands d'augmenter leurs mémoires , et qu'on 
les leur passera sans autre intérêt que de 
ruiner , pour se divertir , une maisdn dont on 
est chargé? il ne faut qu'un peu de jugement 
pourvoir l'analogie de toutes ces choses. 
Quant au ridicule, un homme qui passe ^sa 
journée à déterrer tout ce qui peut vous affli- 
ger, et qui vient vous le dire tous les soirs en 
se pâmant de rire , ne se le donne-t-il pas 
hii-même ? 

Pour votre satire , Bèlinde, elle est si com- 
pensée par des approbations , qu'il faut être do 
mauvaise humeur pour n'en pas voir l'égalité. 
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Si vous condamnez Lise J)Our avoir un amant, 
n'approuvez-vous pas Cidalise qui couche 
avec son frère ? Si Cléon vous est odieux pour 
avoir donné un soufflet à son laquais , n'approu- 
vez-vous pas Ferragus qui a tué son cocher ? 
Est-il rien de si agréable que la variété de vos 
sentimens ? A quoi peut-on comparer celle de 
votre conversation ? Quelle surprenante in- 
terruption ! quelles singulières disparates ! 
quelle abondance de contradictions ! quelle 
prodigieuse volubilité ! quelle . continuité in- 
trépide de paroles! quelle immense compli- 
cation de faux rassemblés dans u^e histoire ! 
Comment accorder toutes ces choses avec Tu- 
niformîté de votre caractère , avec la modes- 
tie,' la timidité de votre maintien , l'indolence 
de votre esprit et l'intensité de votre cœur ? 
(Ah! de quel prix est une haute naissance , elle 
seule peut allier tant de contrastes! 

Bélindé déroge en un point ; elle est offi- 
cieuse à certains égards sans ostentation , mais 
aussi sans humanité et sans amitié ^ les noms 
d'ami ex d'amie lui sont cependant familiers. 
Glycère , son amie intime, est morte depuis 
)iuit jours; Bélinde sait et raconte les moindres 
particularités de sa vie ; celles de son mari , 
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de ses frères , de ses sœurs , de ses coustns et 
cousines , aucune circonstance de leur histoire 
ne lui est échappée ; leur maison , leurs 
meubles, tout est dépeint : les uoms des valeus 
et des chiens n'y sont pas même oubliés , tout 
est intéressant dans l'amitié : elle revient enfin 
à la mort de ccttfe chère amie ^ elle n'a pas eu 
le temps de la voir pendant une maladie de 
trois mois ; elle a appris sa mort inopinément 
par la voix publique : on n'a pris nulle pré- 
caution pour la lui apprendre ; on ne l'a point 
ménagée ; eh bien ! elle en est touchée comme 
elle l'a été de sa maladie. 

La table de Bélinde est très^bien serviej elle 
serait contente si une femme de qualité pouvait 
ne pas être dédaigneuse ^ et satisferait même 
son appétit , s'il y avait une façon de manger 
distinguée de celle des roturiers. Le premier 
des inconvéniens pst aisé à lever, en dédaignant 
tout et en querellant ses gens , on se remet 
à sa place ; mais la nature a rendu le second 
insurmontable : la honte qu'en ressent Bélmde 
se manifeste par son silence j son visage en 
est altéré , et son embarras se communique à 
ses convives , jusqu'à leur faire perdre con^ 
tepance : mais que Bélinde se dédommage 
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bien dé cette petite humiliation le reste de la 
journée ! Couchée nonchalamment sur vingt 
carreaux de duvet , l'univers est soumis à sa 
critique, ou plutôt à ses conseils : elle apprend 
aux puissances de la terre à gouverner leur 
empire > elle approfondit le caractère des 
ministres , leur prescrit des règles de politique : 
elle prend un égal intérêt à toutes les têtes 
couronnées , et aplanit ainsi toutes les diffi- 
cultés qui les divisent : son vaste génie ne se 
borne pas à ces grands objets, les sociétés lui 
paraissent mal assorties , elle les décompose 
pour en former d*autres ; ses soins s'étendent 
jusqu'aux particuliers. Dçimon est mal servi , 
elle réforme son domestique , et lui donne des 
valets uniques par leurs talens. Céphise est 
piagnifique , mais sans goût ; elle amasse avec 
un détail infini tous les bouts inutiles de toiles 
des Indes , et lui compose un meuble de, 
chiffons , à la vérité , mais de très-boii goût, 
JLucile aime ses enfans comme une bourgeoise, 
Bélinde lui apprend qu'il faut \e% habiller 
magnifiquement et les haïi:. Elle apprend à 
Araminthe qu'il est ridicule d'avoir un beau 
teinta cinquante ans, parce qu'on doit commen- 
cer à brunir à quarante j à Emilie^ qu'elle est 
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malade de mauvaise grâce , et qu'il y a de la 
décence à Têtre d'une certaine façon. AUdor 
vraisemblablement a conçu tels et tels projets , 
écoutez Bélinde ^ Alidor , et n'allez pas plus 
loin ; elle vous a démontré que vous aviez 
tort. Périandre n'est qu'un homme d'esprit j 
il y a à parier qu'il a telles ou telles pensées. 
Eh bien ^ Périandre , qu'avez-vous h répondre? 
Bélinde vient de vous réfuter. Rien , sinon que 
je n'ai jamais pensé cela ; qu'importe , c'est 
pour quand vous le penserez. Jusqu'où ne 
s'étendent pas ses soins généreux ! Le peuple , 
placé si loin d'elle , en ressentirait sûrement 
les effets > s'il pouvait entendre avec quelle 
économie elle lui prescrit des règles de mi- 
sère; combien il augmenterait son travail et 
diminuerait son salaire , afin de se rendre plus 
agréable et moins maussade ! Avec un si grand 
jugement, Bélinde est la plus malheureuse 
femme du monde : elle est du premier rang ^ 
mais elle n'est point titrée ; elle est riche , 
mais elle n'a pas un million à mettre en 
magot ; elle est jolie , mais d'autres femmes 
plaisent plus qu'elle. Son mari la laisse mai* 
tresse de son bien , de sa dépense , mêitie de 
s^ conduit^ , mais il suit rarement 3^$ ^vis. 
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Soi3 fils est bien né y mais il aime le bal et la 
comédie j ses domestiques ne Taiment point y 
malgré le soin qu'elle prend sans relâche de 
les instruire ; tant d'inconvéniens attachés aux 
plaisirs les lui font détester. Les spectacles 
sont repréisentcs par des gens de rien : on 
s'expose , au bal de Topera, à être assise à côté 
d'une blanchisseuse ; à ceux de la cour , à 
rougir de voir les femmes de qualité perdre 
Fair de dignité en dansant. Les livres sont écrits 
par des hommes de toute espèce ; il est vi:ai 
que les docteurs de l'église sont des auteurs en 
dignité , mais on ne saurait toujours les lire. 
La magnificence des habits vous met au pair 
de la financière j le jeu à celui des laquais ; la 
mollesse à celui des philosophes voluptueux , 
qui sont dés gens exécrables. La propreté se- 
rait un plaisir parfait, si toujours qûelqu^atome 
ne courait sous l'aspect de poussière j enfin , 
pourgoûter quelque plaisir , il faudrait sortir 
de k noble et indolente décence , il faut donc 
s'ennuyer. OBélinde ! que vous êtes malheu* 
teuse ! Pourquoi êtes-vous née ? * 

P. S. Rends-moi donc raison des Méditations 
sur le Carême , et lis le portrait au docteur 
pour voir s'il le reconnaîtra. 



\ 



I 

I 



174 LETTRES 



LETTRE XI. 

Cirey , ce premier janvier 1739* 

J'ai Clé un peu malade ces jours passés , 
mon cher ami ; mais ne soyez pas en peine 
de moi, on a des soins dont je suis confuse. 
J'ai reçu la lettre que je vous mandais n'avoir 
pas reçue ; vous m'y parlez d'un chant de 
Jeanne , que vous trouvez charmant ; je ne 
me souviens plus de ce que c'est : je vous prie 
de me renvoyer la feuille de la lettre où je 
vous en parle.... U me faut cette lettre; ne 
faites aucuns commentaires là-dessus , ils se-* 
raient inutiles (i) ; jq n'ai rien à répondre à 
tout le commencement de cette trop longue 
lettre. Vous voulez savoir les arrangemens que 
je prends pour le mois de mars, vous vous 
■ — ' 1 " — — 

(i) Il n'est pas inutile de faire observer au leèteur le clian- 
gement subit de ton qu'ail a dû remarquer dès le début dû 
cette lettre, et dont la caufie s'expliquera plus tard. Cette 
transition est si sensible et peint si bien la situation de 
M»« de Grajigtijr , ainsi que l'état dont elle sort, qu'où 
semble voir un jalon planté qui indique la positioii délicate 
où elle se trouve dès à présent. Nous le prions de se souvenir 
de la date de cette lettre* 
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imaginez peut-être que je resterai ici jusque-là, 
vous tous êtes trompé ; je n'y ai jamais pensé ; 
j'y suis trop bien : plus j'y resterai, et plus j'en 
trourerai le changement sensible. Je croyais , 
comme vous , qu'il me revenait beaucoup plus 
sur M. Toussaint qu'il n'y a ; cela ne va pas 
à plus de trois cents livres , après en avoir tiré 
cent vingt-cinq que je mande à M, Théré de 
vous faire tenir pour payer la rente de son 
mineur. Vous voyez que trois cents livres ne 
pourr*aient tout au plus que me conduire à 
ï^aris^ et avec quoi se meubler et vivre jus- 
qu'au temps où mes rentes reviendront? cela 
est clair ; ainsi donc je fais chercher à Saint- 
Bizîef , s'il n'y a pas un couvent où je puisse 
•me retirer. Pourquoi iàarnt-Dizier , dites-vous? 
ftemièrement, c'est que quand on prend une 
retraite, on ne saurait trop la prendre; ainsi 
je veux être dans un endroit où je n'aie de 
commerce qu'avec mes amis } secondement , 
c'est pour jjne raison tirée de celle-là , que je 
veux être dans un endroit où la poste soit 
régulière , puisque je n'ai d'autre bonheur , 
d'autres biens dans ce monde , que vos lettres ; 
et du moins me sera-t-il consolant de penser 
tjue je verrai un de mes amis une heure tous 
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les ans ; car je ne puis croîre qu'il passe là 
sans me venir Yoir. Ne saisissez pas ^ je vous 
prie, cet arrangement comme celui de la Mon- 
tagne j je vous assure que , loin de m'aflliger , 
je le désire comme un lieu de repos j je sens 
que j'ai de quoi m'occuper , soit à lire , à 
méditer sur le monde , ou à vous écrire ; enfin , 
peut-être ne le ferais-je pas si je pouvais faire 
mieux , mais puisque telle est ma destinée , il 
faut la remplir j passons. 

Il me semble que nous étions trop bien 
convenus que vous ne parleriez jamais de 
quoi que ce puisse être , d'ici , pour me faire 
seulement la question que vous me faites sur 
Dardanus. Il faut donc que je vous le répète 
encore, je n'excepte rien; au nom de Dîeu> 
* taisez- vous.... Je vous l'avais demandé si expresr 
sèment , que je croyais qu'il n'y avait plus rien 
à vous dire. En vérité, je suis étonnée des choses 
dont vous parlez avec le petit-saint^ et encore 
plus de la façon crue dont vous mêles écrivez.... 
Je^ vous en supplie , mesurez un peu mieux vos 
termes ; je vous le passe, parce que vous veniez 
de faire des contes avec lui^et que vous croyiez 
encore y être , mai^ cela est pitoyable ... Je 
ne comprends pas pourquoi le docteur doit 
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aller passer quelques jours à Nanci , à cause 
du nouvel an. Ah ! si fait, je n^y pensais pas '; 
c'est que j'ai la tête un peu brouillée de vapeurs. 
Vous avez beau me gronder d'en avoir ici , je 
sais bien que cela est ridicule , mais qu'y faire ? 
quand elles vientient, il faut les prendre : les 
soins et les attentions de M. de Voltaire dori- 
neraient réellement envié d'être malade poui" 
foire valoir son bon cœur i cela serait délicat i 
mais comment marquer toute la reconnais- 
sance que j'ai dans le mien ? il en est plein , 
mais les expressions me manquent. Ton idole j 
ah ! ton idole est le meilleur des hommes. 

Adieu, mon cher Panparty ma lettre n'est 
pas amusante; mais, à moms que je he vous 
fasse le conte du BeUer et des Facardins (i) , 

t • . ■ 

(i) Par le comte HamiltôH^ de Pancienne maison de ce 
nom en Ecosse, ne en Irlande. Il passa en JFrance arec sa 
^Eonille I qui avait suivi Charles H, lorsquHl vint y chercher uû 
asile après la mort de son père. Ce prince ajant été' rétabli 
sur le trône de ses ancêtres , Hamilton le suivit en Angleterre. 
Ce fut alors que le comte de Qrammont connut sa sœor , une 
'des plus aimables personnes de son sei^e. Il lui fit assidûment 
Isa coor, et lui promit de IMpouser ; mais, soit inconstance , 
soit pour quelque autre raison, il partit de Londres sans 
rernpHr sa promesse. Hamilton^, sensiblji à cet affront , court 
jiur ses pas , résolu à lui proposer de se battre s'il refuse de 
Vtmplir Bw engagement. Il atteint le comte de Grammont à 

lift 
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je ne puis vous rien dire autre chose, ^r je 
n'ai lu que cela. 

Je n'ai pas reçu de lettre hier; je l'aurai peBt- 
être samedi , cela revient au même , puisque 
j'en aurai probablement deux. Ne croyez pas , 
mon ami , que je vous aime moins pomr êtjre 
malade ; nulle situatioi^ ne change celle 
de mon cœur, adieu tous mes chers amis« 
Embrassez le docteur pour moi. Pauvre doc- 
teur!... 



qoelques milles de Londres* Après les premiers compliment 
il lai demanda froidement s^il à^avait rien oublié dans cette 
capitale. — « Oui , dit le comte , f ai oublié dVpouser Totre 
soeur. » Et il retourna k Londres pour faire ce mariage. L« 
nouvel époux emmena sa femme en France. Hamilion passait 
souvent la mer pour la voir. U se fixa enfin dans ce pays, 
ou il mourut en i^ao. tl avait Fesprit aisé et déb'cat , Fima-* 
gination vive et brillante , un jugement sûr ,. et beaucoup de 
goût. On a de lui plusieurs ouvrages : ce qu^on remarque plus 
particulièrement , cVst son Épitre au comte de Grammont , 
mêlée de prose et de vers, et les Mémoires du comte de 
Grammont. Le conte du Bélier est très-amusant , mérite que 
liront point les Quatre Facardins^ 
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LETTRE XII. 

• - tr , * • 

J 

Cirey , ce samedi , 3 janvier. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que tout me 
tourne à mal , mon char Porijpan;) je me porie 
toujours aussi tristement/, et voilà deux Oïdi^ 
naires que je n'ai point de nouvelles de me& 
chers amis* J'ai reçu oe soir une lettne de ma» 
dame de GrandviUe du ag; elle ne me parie 
d'aucun de vous : du moins, jusqu'à ce jour4à^ 
je pense que vous êtes sans accident , mais ce 
n^est pas assez pour me tranquilliser. Ëcrivez*^ 
moi, Panpan , ne J[î&t*-ce qu'un mol qui m'ap<» 
prenne que vous et mes chers amis êtes en 
bonne santé , et que vous- ne cessei de m'ai- 
mer. Mes vilaines vapeurs me rendent une 
créature fort ennuyeuse; aussi je ne sors de 
ma chambre que pour souper, encore ne des^^ 
cendrais-je pas, si je ne craignais de faire dui- 
dérangement dans la maison. Jje lis' autant 
que je puis, mais je ne puis guère écrire ; c'^st 
afin que vous rie soyez pas en peine de moi que 
je vous écris ces quatre mois , et que voui 
sachiez que je vous aime plus que ma .vie« , 
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LETTRE XIIL 

CSirtJr > <ce lolidiy 5 janneir; 

(Je viens de recevoir votre lettre du jeudi , 
taais celle du lundi avant est restée en che-" 
min; je ne sais si c'est dans la boue ou dans 
la poussière : quelque part qu'elle soit, je n'en 
Buis pas moins afiligée. Si vous vous souveniez de 
ce que vous me mandiez , vous me fei^ez plaisir 
demeleredire.Vousm'annonciezapparemment 
l'arrivée de M» de Mirepoi^ , car vous me dites, 
dans celle-ci qu'il n'est pas encore marié. Je 
ne saurais assez vous dire, mon cher ami^ 
combien je suis sensible à la paix dont vous 
jouissez ; vous êtes bien raisonnable ^ et je vous 
en aimerais davantage , s'il y avait quelque 
ûfaose à ajouter à mon amitié; mais vous ver^ 
riez bien qu'ellç est au comble si je pouvais 
vous ouvrir mon cœur. Je réponds à votre 
grande lettre par articles, mais passant celui 
où vous me faites des exhortations pour venir 
vous voir ; nous verrons: d'autres temps, d'au- 
tres soins. 
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Jé^suîs bien aise que, vous vous amusiez de 
projets ensemble, mes pauvres amis; cepen- 
dant je vous conseille à vous particulièrement 
d'arrjêter les vôtres , qui , selon moi , ne peuvent 
jamais avoir d'exécution. Les raisons seraient 
trop longues à vous détailler; aussi, je me 
cOntepte de vous donner mon avis tout sec. 
Ce n'çst pas manque de bonne volonté , au 
moins, si je ne vous rend|i pas raison de ma 
façon de penser, mais c'est que par surcroît 
de mauvaise santé, il m'est venu une petite 
fluxion sur un œil , qui ne me permet pas de 
longues applications. N^ soyez pa^ en peine 
de moi pour cela. La dame que vous aimezi 
tant a la bonté de venir dws ma chambre , 
et je fais des uoQuds (i); ainsi je suis encore 
plus occupée que §i je lisais moi-mèn^Ct Je 
3ens , comme je le dois , toute l'obligation que 
j'ai au docteur de vouloir bien parler quel- 
quefois de moi. Quand il n'aura rien de mieux 
h faire, et qu'il voudça bien m'écrire, il me 
fera grand plaisir. Quoi qu'il çn soit, je pen- 
serai toujours de même pour lui. 

(i) Onsaitqu^au moyen de noeuds ou quipoêy la tendret 
Zilia, dan» les Lettres dhme Pérupienne , s^entretient ayec son 



Vous ne vous Muteriez jamais de ce qu'il 
y a dans la lettre que vous m'avez envoyée , 
je veux vous faire mourir de curiosité, en vous 
disant que c'est là plus singulière chose du 
mondé ; tjûe c'est une nouvelle connaissance 
du monde que f acquiers, et dont je ne crois 
pas avoir besoin j car si je ne le connaissais 
pas, je serais bien brute. Je vois cependant 
qu'on apprend tous les jours, et même des 
choses les moins attendues, les moins croyables; 
^ et les plus singulièrement arrangées. Oh ! que la 
philosophie serait divine , si elle était bonne 
à quelque chose. Bref, cette lettre m'a fort 
amusée, 

^ Pouvez-vous douter, cher Panpan^ que la 
santé de M. votre père ne m'intéresse bien 
sensiblement ? Je veux que vous m'en disie2{ 
un lAot dans toutes vos lettres, et que vous lui 
, en disiez mille de ma part les plus tendres et 
les plus intéressé3 à toiit ce qui le touche ; tl 
je veux qùei vous baisiez bien la bonne maman 
pour moi. 

Je suis bien aisé que mes fétus vous aient 
amusé un moment^ je voudrais savoir ce qu'en 
pense le docteur. Je vous demande pardon 
à vous autres, mais je me défie de votre pré-»- 
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veutîon pour moi; au lieu que son jugement 
ne se laisse pâs séduire par son cœur.... Je nen 
ai point de copie , et vous feriez fort bien de 
vous moquer de ce badinage qui n'est bon k 
rien. Je voudrais îbien voir celui qu'il vous a 
promis. Je suis bien fâchée que le petit saint 
ait parlé au médecin : on ne saurait donc se 
taire? Vous ferez bien de m'envôyer cette sa- 
tire dont vous me parlez, et de me dire qui 
vous Ta donnée. 

il me semble que mademoiselle Dubois re- 
prend un peu d'attachement pour moi , nous 
verrons 5 c'est un atome que cette petite af- 
faire : si je ne la trouvais là, je ne vous en par*, 
lerais pas, je l'avais oubliée. Je ne me souviens 
que de mes amis ; c'est que mon cœur ne peut 
les oublier. 

Le Rous me fera plaisir de m'écrire , je l'aime 
toujours beaucoup. Il n'y a que mes vapeurç 
que je déteste. 

Vous avez raison , Panpan ! votre paresse 
est bien jolie de vous permettre de m'écrire : 
ah ! qu'elle soit toujours aussi bonne , qu'elle 
me mande bien ce que vous faites , mes chers 
amis , c'est l'unique désir de mon cœur. Hélas ! 
votre amitié fait le charmé de ma viç; il y ^ 
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long-temps que je vous le dis, et ne puis encore 
îe répéter assez, parce que je ne sçiis rien de si 
yrai ni de si agréable. Mais , mou cher Pan- 
pan ! si la paresse deyen^it plus grande , quel- 
qu'un ne pourrait-il vous prêter quelquefois 
sa rn^in? ÇUe est bonne, elle est forte, et ne 
se fatiguerait jkas sitôt que la vôtre. 

Je n'écrirai pas de sitôt à M, Cormiel, je 
crains trop de parler d'affaires , cela me re- 
nouvelle tous les malheurs de ma vie , et je 
crois qu'il faut éviter du moins les crises vio- 
lentes. Vous en savez assez pour le conduire 
dans le courant : il m'est impossible ^ présent 
d'entamer celte vilaine matière. Faites-lui sim-f 
plement un compliment de bonne année de 
ma part 

Adieu, mon cher ami; je ne sais comment 
j'ai pu tirer tout cela de mon œil, aussi me 
fait-il bien mal. bonsoir. Je vous embrasse tous 
du plus tendre de mon cœur. 

De Lapimpie, 

Je viens de couper un petit bout de ma lettre, 
parce que je ne yeux pas que vous y voyiez ce 
que j'avais mis. Cependant je me ravise, mais ce 
n'est que pour vqus dire que je ne crois pas que 
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M. dehapimpie (i) vous soit jamais utile, et ce 
sera votre faute. Souvenez-vous de ce que vous 
dîtes un jour : je prévois ce qui en arrivera. 
.11 n'est pas encore temps de lui en parler, mais 
ne vous en prenez qu'à vous ; vous savez tout 
ce que je vous avais dit. J'ai écrit dix fois à 
François pour moi et pour l^s affaires de 
M[. ^u Çhdtelçf^ sans en avo^r de réponse : j'ei; 
suis outrée çthi>nteuse. Faites, je vous prie, que 
le Rpux lui écrive de me fçiire une réponse 
telle qu elle puisse être. N'y en avait-il pas une 
à la dernière lettre que j'ai écrite à M. Char- 
miou , dans celle qui est perdue; ? j'en suis en 
peine 1 11 n'y a que l'amitié de mes amis qui 
me console. 

(s) Pierre-Joseph Solignac de la Pimpie de IKJontpellier ^ 
yint de boane heure k Paris , et se fit connaître^ la cour , qui 
lui donna une mission honorable pour la Pologne. Le roi Sta~ 
vislas , charme de son esprit et de ses manières agréables , se 
rattacha moins comme son secrëtsiire quç comme son ami. 
Lorsque ce roi vint prendre possession de la Lorraine il le fit 
secrétaire de la province , et U devint secrétaire perpétuel 
fie Tacadémie de Nancy. U mourut dans cette ville en 1773. 
On a de lui une Histoire de Pologne , VÉloge historique de, 
Stanislas, les Amours d'Horace, etc. 
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LETTRE XIV. 

Cirey , ce jeudi, 8 jauyier. 

J'ai reçu hier , mon cher ami , votre lettre 
du 5 janvier ; c'est toujours un ordinaire de 
^ retard, et toujours une de perdue : celle-cî a été 
décachetée et irès-rtial recachetée. On dit que 
cela arrive très-cotnnlunément dans les postes , 
quand on y voit souV-ent la nicme écriture et 
la même forme de lettres. Je le croirais vo- 
loiltiers , car celle que je reçus hier dô là 
Clairon n'a point été ouverte, ni les àùtfes 
qui me viennent de Lunévillê. Ceux qui s*â- 
nitisént à hous lire petdfent bien leur temps : 
qu'importe , cela est désagréable. 

Je suis bien fâchée, mon ami, dfe toute 
la mauvaise humeur avec' laquelle vous nie 
parles ^ et j'ai bi^i du regret de l'avoir aug- 
îtoentéte jpa'r la lettte ^xxé voife avez rfe^ùe dans 
ce tèmps-là, où je vous parlais de mes airan- 
gemens qui , sans doute, vous déplaisent. Mon 
cher Panpanik qui parlerai-je de mespeines ?. . , 
Hélas! il faut bien que vous m'écoutiez, puisqut 
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VOUS seul cherchez à les adoucir par votre 
amitié compatissante. C'est un pesant fardeau 
que celui de naon amitié , n'est-ce pas , mon 
tendre ami ? Ah ! je vous en ai accablé déjà 
bien des fois , et vous m'avez bien la mine de 
le porter seul à l'avenir j en aurez-vous bien 
îe courage ? Je vous avoue <jue plus j'approche 
du dénouement de mes affaires , plus j'en suis 
accablée j j'ugez-en vous-même : je maigris e( 
mes yeux sont hors d'état de me dissiper. Je 
crois que vous n'auriez plus qu'une folle pour 
amie y sans cette charitable dame qui lit quatre 
ou cinq heures tous les jours auprès dé moi. Je 
vous écris les yeux moitié fermés et moitié 
ouverts, et avec bien de la peitfe. Nous lisons 
don Calme t (i) j qui nous fait plus de plaisir 
qae Jacques Massé (2) : c'est une chose sur-^ 



'^r 



(i) Cahnet , savant distingue dans les langues orientales , 
fut nommé abbë de Saint9>Léopold àt Nancy , et ensuite de 
Sénones. Il mourut dans cette abbaye en 1757. Il a laissé 
beaucoup d^ouyrages qui tous sont fort estimés. On distingue 
particulièrement son Commentaire littéral sxirtousles Iwresde 
VAntien et du Nouveau-Testament, Mais oe qui intéresse le 
plus la curiosité des érudits , ce sont les dissertation^ et les 
pré/aces de ce Commentaire , réimprimées séparément, 
C^est la partie la plus agréable et la plus recherchée de son 
travail. 

(a) Auteur d^un Voyage antoi^r du monde, outrage Musu 
peu connu que le nom de Fauteur. > 
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prenante qute la beauté de ce livre j mais je 
n'ai pas d'assez bons yeux pour écrire de$ 
inutilités. Voici c^ que je croîs plus nécessaire : 
je vous avais prié plusieurs fois de demande?" 
^ Joly Ja yecetle de Ip potion contre les 
vapeurs, envoyez-la-moi donc j j'en ai usé 
une grQSse bouteille , et j'en ai plus besoin, 
que jamais j j'en ferai faire dans quelque villç 
ici près. 

11 me faut encore une autre recette , je 
payais prévu : il est arrivé que mademoiselle 
Dubois a laissé mâtiner Lise. Il faut envoyer 
chercher Etienne , et lui deipaander comment 
on peut la faif e avorter ^ dans quel temps , et si 
cela ne la fçrçi pas naowirj jamais je n'y ai 
été si attachée , çt je sais bien pourquoi -, elle 
le dirait bieu elle - même , si elle pouvait, 
parler. Vous croyez bien que mademoiselle 
Dubois m*a chanté pouille ^ cela va dç suite. 

Bien loin de chanter pouille à ces pauvres 
amis de ce qu'ils se divertissent à mes dépens , 
je leur en sais bon gré. J'ai ri et pleuré à cet 
article de votre lettre : je voudrais bien faire 
des argumens aussi impertinens toute ma yie , 
et vous voir tous en rire. Ah ! riez , mes chers 
amis , riez j je voudrais bien toujours vous faire 



DE M»°« DE GRAFIGNY. 189 

rire. Adieu , cher Panpan! je suis bien fâchée 
de vous affliger en vous contant tous mes niaux, 
mais je ne saurais m'en abstenir j il me semble 
que cela me soulage , et ma confiance en votre 
amitié est sans bornes. » 

J'oubliais une inquiétude qui peut tenir son 
coin dans mes affaires. Fanchon me mande 
que de gré ou de force on veut faire aller 
Madame royale en Italie. Croyez-vous que 
nos pensions en iront mieux? J'en ai tant, 
que j'oubliais celle-là. Cher ami, je t'embrasse 
comme je t'aimcv 
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LETTRE XV. 

Cirey, ce sameili, lo janvier. 

Je ne sais, mon ami , si vous m'écrivez ou 
si vous ne m'écrivez pas, je n'ai point encore 
de lettres aujourd'hui j njoyennant quoi en 
voilà trois en retard : le ciel en soit loué! Je 
ne vous écrirais pas, si je^ ne craignais que vous 
ne fussiez trop en peine de ma santé ; ainsi » 
il vaut mieux vous dire que je n'ai que des va- 
peurs, que de vous laisser croire que c'est 
quelque chose de pis. Il est vrai qu'elles sont 
violentes et presque continuelles. Joignez à 
cela le mal de mes yeux, et vous verrez que 
je suis une jolie demoiselle! J'écoute lire tant 
que je puis : quand cette bonne dame ne peut 
lire, Dubois me psalmodie les Mille et un 
Jours. Mes yeux commencent cependant à 
mieux aller, mais je n'ose m'appliquer. Je con- 
nais de plus en plus la bonté du cœur de votre 
idole.,.» Quand je serais sa sœur, il ne serait pas 
plus touché de me voirsouBTrin... Je le vois très- 
peu, mais il envoie à tout moment savoir de 
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meS; nouvelles. Je comptais recevoir aujour- 
d'hui, au plus tard, lalettre que je vous ai écrite 
et que je vous ai redemandée. J'espère que 
vous n'aurez point fait de difficulté 'pour me 
la renvoyer, car vous me feriez un chagrin 
sensible; ainsi, je Tattepds, quand il plaira à 
la poste de me la rendre. 

Dieu! rçnds-nous la lumière et combats contre nous. 

Ne m'envoyez pas 1^ satire que je vous avais 
demandée dans mon avant-dernière lettre, je 
n'en veux point. Madame de Laneu^^ille doit 
arriver ici le 1 8 de ce mois, peut-être irai-je 
chez elle : on dit qu'elle a envie de me voir. 
Peut-être le changement d'air me fer^-t-il du 
biein.„.Nfi m'écri vez pas que jenevousle mande; 
adieu, mon cher Panpan^ embrassez tous nos 
chers amis pour moi; vous êtes tous bien 
présens à mqn cœur, mais, mon Dieu! je ne 
vous vois pas!... Desmarets m'a mandé qu'il 
partait le 20 pour Paris , n'oubliez pas de le 
faire souvenir du dépôt qu'il doit vous laisser. 
Hélas! vous souvient-il des testamens que nous 
faisions tous l'avaot-veille de mon départ? Que 
le temps est court , mais qu'il est long , si on le 
mesure d'après les difiereuies façons de penser! 
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LETTRE XVI. 

Cirey y et lundi, i2 janvier 1739) 

Je viens de recevoir deux de vos lettre^ , 
mon cher ami , dont l'une est du 3 5 décembre 1 
vous voyez que c'est l'ancienne perdue , et 
Taulre de jeudi dernier, 8 janvier. 11 faut qu'il 
y ait des gens à la poste bien Curieux de senti- 
mens d^amitié, car ces deux lettres ont été ouver- 
tes. A h. bonne heure , je suis bien contente que 
tout le mondesache que j'ai des amis. Je ne vous 
avertis de cetto petite décachetare , mon cher 
Panparty que pour qu'il ne vous arrive plus 
de me parler ouvertement des petits secrets 
qui sont inséparables d'une amitié comme la 
nôtre. Nous sommes si bien au fait de nos af- 
faires , que nous nous entendrons toujoiurs 
bien. Je ne vous répondrai pas à la vieille 
lettre , où il n'y a d'intéressant que la maladie 
de M. votre père ; et comme l'autre m'apprend 
qu'il se porte bien, j'en suis contente. Il s'en 
faut bien que je le sois que vous ayez manqué 
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lâe recevoir une de mes letlres (i) : e]lè était 
bien intéressante celle-là , et son retard me fait 
bien de la peine. Il faut donc vous le redire j 
je vous faisais une courte réponse à Une 4cs. 
vôtres , *bii vous me mandies t Le chant dis, 

* 

Jeciiine est charmant:^ voilà Vôtre phrdse; 
or, comme elle me paraît équivoque , je veut 
absolument que vous me Ifenvoyîez la femlle 
de ma lettre où est le chant de Jeanne j je 
vous mandais aussi d'effacer dans cette feuille 
des secrets à nous , s'il s'y en trouvait^ et je voui 
le recommande encore plus , à cause de cette 
nouvelle inquisition dans les postes, f^e faite$, 
tependaut que le moins de ratures que vous- 
pourrez. C'est un vrai guignoû pour inoi que^ 
cette lettre ait été perdue Du retardée ^ car 
j^avais mis dans ma ^ntaisie de ravoir oeue 
feuille, et je suis extréiliement âcliée du tt^ 
tdrd que te dérangement y apporte. Je V0u$ 
répondais aussi aux questions que vous faisiez 
sur mon anang^ment. Premièremettt, que je 
n'avais jamais compté être ici jusqu'au mpis 
de mars^ comme il semblait que vous le crus^ 
siez dans cette lettre, à laquelle je vous ré- 
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pondais; et Yoicî donc ce que je compte faire ^ 
que je vous répète, puisque cette lettre est 
petdue. JTespérais que les décomptes de Fran- 
çois iraient beaucoup plus haut , et vou^ juge:^ 
bien que trois cents livres ne me mcELeraient 
pas à Paris : il faut donc y renoncer. «Laponne 
dame se charge de me trouver un réduk dans 
im couvent à Saim-Dizîer : je vous mandais les 
raisons qui m'engageaient à choisir cette ville; 
la première était que , dès qu'il me £iut une 
retraité, je ne puis la prendre trop isolée, et 
\% seconde était à cause des postes qui y sonc 
régulières ; et comme je n'aurai jamais de 
bonheur que le commerce de mes amis, c'est le 
fbfids de mon établissemiefit. D'aiU^mrs, comme 
c'est la route de Paris , j'espérais y voir, une 
heùr^ par an , un de mes amis ; je sais que je 
n'en sentirai que plufip vivement la séparation; 
mais je suis si conv^ihcue que le malheur me 
suivrait en paradis, «i j'y allais , que je me livre 
de bonne grâce à mon sort, et ne me plains 
que du peu. Croyesi-én ma paiole , le monde 
entier se renverserait plutôt, que la constance 
de mon étoile à me persécuter ! Voilà , mon 
ami, ce que j'exécuterai dans peu. J'irai peut-* 
être avant voir une anciemue amie que j ai dans 
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ce voisinage; c'est niadamjs de Chateriay , 
qui était ma demoiiselle de Rachecourt, qaand 
elle était fille d'honneur. Je Ini ai écrit pour 
savoir comment j'irais jusqu'à elle. 

Mon cher P<inpan! vous ne serez plus 
étooné des vapeurs continuelles que j'ai, quand 
vous verrez ce qui m'occupe. Elles se sont 
cependant un peu apaisées hier, mais aujour- 
d'hui j'en ai eu encore un grand accès. Mes 
yeux vont mifeux , mon ami , car j'aî un peu 
lu de mon chef aujourd'hui; je viens d'écrire 
à madame Rouot. Je sens mieux que jamais 
combien je suis obligée aux gens qui m'ai* 
ment. Dubois a la^ fièvre depuis -hier : c'est en- ' 
core uti petit malaise. 

Je repasse vôtre-lettre , mon cher Panpan, 
et je vois que vous me dites que vous brûlez 
celles que je vous écris. Mon Dieu ! vous me 
faites trembler* Que je serais fâchée que celle 
<jae je vous demande fut du nombre !•.. 
cherclieZî-la bien , mon ami ; je ne saurais vous 
en donner la date, car je ne la sais jias ; mais 
il n'y a que l'impossible qui puisse me conso- 
ler de ne point l'avoir. 

Vous vous plaignez de n'avoir pas lu le 
grifibnnage de la fin d'une de mes lettres , \% 
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voici : VOUS m'aviez parlé , il a long-temps , 
de M. de laPimpie , et j'avais toujours oublié 
de vous en parler ; je vous mandais que je 
croyais qu'il ne vous rendrait jamais aucun 
service» et cela fondé sur un discours que 
Vous avez tenu une fois ; tout se sait , mon 
ami , et c'est votre pure faute \ mais il faut 
vous détacher des bons offices que vous at- 
tendilez de lui. C'était même à propos de lui 
que je vous mandais que mon amitié était au 
comble , pçurce que vous savez que je gronde^ 
mes amis quand ils font mal , et que je né 
TOUS ai grondé ni aimé moins d'un moments 
Ah ! voilà ce qui s*appdle 4u rabâchage \ mais 
aussi pourquoi rne parlez -vous de vieilles 
rengaines? eâ vérité cela est pitoyable ^ d'au- 
tant que je suis fondée en raison démontrée 
pour vous dire cela. 

Je ne sais que répondre a toutes vos ami-i 
tiés , mes chers amis ; ah ! si vous pouviez voir 
knes yeux , vous jugeriez bien mieux jusqu'à 
quel point j* y Suis sensible , que par tout ce 
que je puis Vous dire dans ma lettre. O înes 
amis ! n'oubliez jamais que vous êtes le soufflé 
de ma viej que je n'y tiens que par vous, et 
)^e tous mes malheurs s'évanouissent quanol 
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je songe au bonheur d'être aimée par de s\ 
bons amis. Hélas ! vous avez votre petit coia 
de pjapt, mon che^r Panpan^ commie le seul 
qui me connaisse ou qui yeqille me connaître. 
Je me flatte que c'est cette connaissance qui 
vous attache à moi , et j'y trouve une félicité 
qui m'a été refusée partout où je l'ai cherchée ; 
aussi j'y renonce e% ne yeux être conque que 
de vous , mon ami ; mais Connaissez-moi tou- 
jours bien , car quand je serais au bout du 
monde, vous sauriez toujours mes plus se- 
crètes pensées. Penser à vous fait tout le bien 
de mou cœuy. 

Mon Dieu! que je suis ]>è\e; je relis cet 
^pdroit de i^a lettre et j'en ai pit^é : j^ xï\^ 
garde bipn dp parler ici , je p'^rrai^ge pas 
même mes phrases , et j'ai pourtant de l'ar 
piour - propre j mais ces terribles vapeiurs 
m'abrutissent. Ah ! mon Dieii , que j'ai bien 
pensé au chagrin que vous auriez de me 
voir ces tremblemens qui vous faisaient tant 
de peine; en vérité cela est insoutenable. 
Sachez, mon cher ami, qu'il y a aujourd'hui 
quinze jours qu'elles m'ont prise j je n'ai pas 
cessé depuis ce temps d'entendre la cloche des 
pendus; vous souvient-il decette foliePLabomiç 
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dame me gronde , mais c'est très-doucement , 
car elle entre bien dans mes maux , aussi bien 
que Totre bonne et adorable idole , dont je ne 
puis trop me louer (i). 

M. de Maupertuis est arrivé d'aujourd'hui , 
je ne l'ai pas encore vu j je le verrai à souper : 
je descends presque tous les soirs : quelquefois 
j'ai bien de la peine à tenir le temps de la table j 
je me trouve mal , cela fait du train par tous 
les soins qu'on, a de moi ; on me traîne dans 

' ma chambri , oh me jette au lit , et voila ma 
vie j elle m'est plus insupportable à cause de 
l'ennui que je donne, que par le mal que j'en 
soufFre , je ne sais rien de pis que d'avoir une 
gênante comme moi dans une maison. Si je 

-- n'avais pas des lunettes , vous n'auriez pas tous 
ces riens de moi. 

Bonsoir, mon cher Panpan ; bonsoir , mes 
chers amis j je vous embrasse tous cent mille . 



(i) Le lecteur a dû remarquer que , depuis la lettre du 
jer janvier , M"»*, de Grafigtijr a du noir dans Pâme, qu'elle 
est malade et qu'il li^ a que Phumain Voltaire qui prenne 
sincèrement part à ses souffrances. Quant à Dorothée , elle 
est trop bégueule pour s'arrêter ftux chagrins d'une femme 
maliieureuse* D'ailleurs il arrive bien rarement que les auteurs 
if\m mal s'apitoient jamais sur les maux cm^font* 
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fois. Desmarets a tort de se plaindre; je^n'ai 
jamais manqué à lui faire réponse , et il n'en a 
fait à aucune de mes lettres; c'est apparem*- 
ment par distraction. 
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LETTRE XVII. 



Çir«y , ce {e^^, \5 janvifr- 

J'AI reçu hier une de vos lettres toujours 
décachetées , mon cher ami ; c'est celle d^ 
l^^medi lo janvier; celle çlu lundi, 5 janyier, 
pst en arrière comme vous le voyez: et celle 
de li^ndi dernier , que j'aurais dû recevoir bie?*, 
Vest aussi ; cela ivd pomme U plaira au maître 
des postes, Je ne conçois p?is cjuelle rage il^ 
ont de liye nos lettres , car ^1 me semble qu^, 
* quand on a une fois vu qu'elles ne régardent 
que nous, on devrait cesser ce^ie indiscrètes 
puriosité , parce que je ne les trouve pas assea 
J)ien écrites pour intéresser par le style; 
enfin il faut s'en mettre l'âme en repo^ ; mais 
fst-on curieux dps miennes aussi ? Je suis per- 
suadée que vous n'y prenez pas garde , et JQ 
yoûdrî^is cependant bien le savoir. 

Je suis çûre , mon ami , que l'afiaire du 
professeur, vous a donné bien çle l'inquiétude^ 
f t je vouç assure que je la partage bien sensible-? 
ig^^nt. Ce baron est donc toujours çiçhç^çi^^ 
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pprès lui ? voilà un vilain homme ; mandezr. 
moi bien si cela n'aura point de suite , e% si sa 
tête est sage. Je viens de lui écrire , mais je ne^ 
lui en parle pas, parce que je ne sais si vous, 
voulez qu'il sache que vous me l'ayez mandé. 
£hgagez-le , je vous priiç , à ne point me faire 
de réponse , je ne saurais tant écrire , et siu:- 
tout depuis qi^é je reçoîs tant de lettres ou-; 
vertes ; cela me dégoûte. D'ailleurs je ne sau- 
rais m*empêcher de parler de choses qui inté- 
resssent votre petite société , et à la fin vos 
petits secrets pourraient bien être pénétrés, 
quoique peu iûtéressans ; cela s^ait désa-* 
gréable. 

Vpus me criez toujours , cher Panpichon j, 
que je n'écris point à Desmarets ; mais c'est 
que je ne sais point parler aux rochers ! Je vous 
assure , mon ami , que le discours de vôtre pe-; 
tite voisine a pénétré à travers les brouillards 
de vapeurs qui m'envircmnent, et m'a faitsentir 
un mouvement de joie dont on tfest guère ca- 
pable dans l'état où JQ sui^ : il m'a fait d'autant 
plus de plaisir que c'est une, nouvelle preuve 
de mon amitié jiour vous , et que j'aime à vous 
aimer et à vous savoir au moins une partie de. 
Vàipe tranquille ; il n'y a que mon amitié qui la^ 
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trouble : hélas ! vous savez que c'est une de mes 
peines ; mais , mon pauvre Panpan! qui est-ce 
qui m'aimerait sans vous? $e suis sûre que vous 
aimez encore mieui que je vous sois à charge , 
et que j'ùe la satisfaction d'avoir un véritable 
- ami. Vous auriez du plaisir à voir avec quelle 
amitié je lis tout ce que vous me dites de l'oc- 
cupation où vous êics de moi , quand vous êtes 
rassemblés. Vous avez raison, mes chers amis , 
puisque vous êtes assez philosophes pour aimer 
une amie qui n'a que des inquiétudes à vous 
donner ; aimez-la bien , car vous faîtes sou bon- 
heur et son seul rempart -contre le désespoir. 

Je n'ai point de nouvelles de la duchesse ; je 
n'en ai point de François ; je n'en ai point 
d'Hercy ni de Toussaint^ à qui j'ai écrit pour 
avoir du moins le peu qui me revient ; les postes 
m*a|^OFtent des lettres de mes amis décache- 
tées , voilà ma ressource. Cependant mes va- 
peurs diminuent ; elles sont très - modérées ; 
mais une palpitation de cœur et d'estomac 
presque continuelle mej tourmente. M. de 
Maupertuis part demain ] j'ai soupe trois fois 
avec lui , car depuis ne 

vais plus au café } je la 

soupe avec ceiu. qui ur. 
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je sois dans ma chambre. Je tronve en lui tout 
ce que vous m'avez dit , c'est-à-dire qu'il est 
fort aimable et très-gai. Je crois qu'il n'en dira 
pas autant de moi , s'il se souvient jamais de 
m'avoir vue , car je ne suis ni gaie , ni sauvante • 
ainsi je n'ai pas te mot à dire. Mon Dieu ! que 
ces vapeurs rendent maussade ! J'ai lu son 
J^ojrage erf. LaporUe ; je n'ai jamab rien lu 
de mieux écrit pour ce que j'en puis entendre, 
parce qu'à, la fîn ce sont des calculs et des ob- 
servations auxquelles je n'entends rien. 

Tiens , Toilà de quoi calmer ton impatience \ 
j'aurais bien voulu pouvoir te l'envoyer plutôt, 
mais il m'a été impossible de le faire avant ce 
jour. Ce n'est pas sans peine si je te l'ai trans- 
crit en enher. Dieu créa le ciel et la terre en six 
jours et se reposa ; j'ai été obligée de travailler 
le sqrtième pour l'achever. Je trouve comme 
toi qu'il y a du merveilleux en elle , mais je ne 
lui pardonne pas sa barbare cruauté envers 
MonaldeSchi. Je puis t'envoyer cet extrait sans 
commettre d'inconséquence. 

« Christine , reine de Suède , vint à Paris ( 
» ne reine qui , à 

» Qcé à la souve- 

9 t pour vivre Ubre 
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j» et tranquille. Il est honteux aux écrivain^ 

» protestans d'avoir osé dire , sans la moindre 

» preuve , qu'elle ne quitta isa couronne que 

» parce qu'elle ne pouvait plus la garder : elle 

» avait ce dessein dès Fâge de vingt ans , et 

» l'avait laissé mûrir sept années. Cette réso- 

)• lution si supérieure aux idées vulgaires et 

«f si long-temp3 méditée^ devçiît fermer la 

» bouche à ceux qui lui reprochaient de la 

» légèreté et une abdication involontaire : l'un 

» de ces deux reproches détruisait l'autre ; 

» mais il faut toujours que ce qui est grand soit; 

» attaqué par les petits esprits. 

» Pour faire connaître le génie ïinîque de 

a cette reine , on n'a qu'à lire ses lettres : ell'*- 

» tdit dans celle qu'elle écrivît à Chanut, 

» autrefois ambassadeur de France auprès 

» d'elle : — J'ai possédé sans faste , je quitte 

» avec facilité ; après cela , ne craigne* pas pour 

» moi ; mon bien n'est pas au pouvoir de la 

» fortune. » Elle écrivit au prince de Condé: 

>> — Je me tiens autant honorée par votre es- 

» time que par la couronne que j'ai portée. Si , 

» après l'avoir quittée , vous m'en jugez moins 

» digne, j'avouerai que lé repos que j'ai tant 

f souhaité mç coûte cherj mais je ne me 
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» repentirai pourtant point de Favoir acheté 

^ ail prix dune couronne, et je ne noircirai 

» jamais une action qui m'a semblé belle .par 

>• un lâche repentir; et s'il arrive que vous 

>» condamniez cette action^ je vous dirai, pour 

^ toute excuse, que )e n'aurais pas quitté les 

» les biens qùé la fortune m'a donnés, si je les 

» eusse cru nécessaires à ma félicité ^ et que 

^ j'aurais prétendu à Fempire du monde , si 

» j'eusse été aussi assurée d'y réussir ou de 

fà mourir que le serait le grand Condé. » 

Ht Telle était l'âme de cette personne si sin- 

« gutière, tel était son style dananotre langue 

» qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit 

» langues; elle avait été amie et disciple de 

»» Descartes y qui mpurut à Stockolm da^s 

» son palais , après n'avoir pu obtenir une pen- 

ji sion en France ,- où^^ses ouvrages furent 

)» même proscrits pom* les seules bonnes 

» choses qui y fassent : elle avait attiré en 

» Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer; 

» le chagrin de n'^n trouver aucun parmi ses 

» sujets l'avait dégoûtée derégnersur un peuple 

» qui n'était que soldat : elle crut qu'il valait 

n^ mieux vivre avec des gommes qui pensent $ 

» que de commander à des hommes sans 
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» lettres ou sans génie : elle avait cultivé tous 
» les arts dans un climat où ils étaient alors in^ • 
» connus ; son dessein était d'aller se retirer au 
» milieu d'eux en Italie : elle ne vint en France 
» que pour y passer ^ parce que les arts ne 
» comm ençaient qu'à y naître j son goût la 
» fixait à Rome ; dans cette vue ♦ elle avait 
» quitté la religion luthérienne pour la catho- 
> lique ; indiflférente pour l'une et pour l'autre, 
» elle ne se fit point de scrupule de se conformer 
» en apparence aux sentimens du peuple chez 
j» qui elle voulut passer sa vie. Elle avait quitté 
» son royaume en 1664, et fait publiquement 
» à Inspruck la cérémonie de son abjuration :^ 
» elle plut à la cour de France , quoiqu'il ne 
» se trouvât pas une femfaie dont le génie pût 
>H atteindre au sien. Le roi la vit et lui i'endit 
» de grands honneurs , mais à peine lui par- 
» la-t-il ; élevé dans l'ignorance , le bon sens 
» avec lequel il était né le rendait timide. 

» La plupart des femmes et des courtisans 
>» n'observèrent dans cette reine philosophe , 
» sinon qu'elle n'était pas coiffée à la française 
» et qu'elle dansait mal. Les sages ne côiidam* 
» nèrent en elle que le meurtre de Monal-- 
» àesdily son écuyer , qu'elle fit assassiner à 
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* Fontainebleau , dans un second voyage ; de 
» quelque faute qu'il fût coupable envers elle ^ 
» ayant renoncé à la royauté , elle devait de- 
» mander justice et non se la faire. Ce n'était 
^ pas une reine qui punissait un sujet, c'était 

' » une femme qui terminait une galanterie par 

» un meurtre ; c'était un Italien qui en faisait 

* assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise 
» dans nn palais du roi de France ; nul ne doit 
» être mis à mort que par les lois. Christine, 
« en Suède , n'aurait eu le droit de faire assas- 
» . siner personne ; et, certes, ce qui eût été un 
j# crime à Stockolm, n'était pas permis à Fon- 

* tainebleau. Ceux qui ont justifié cette action 
» luéritent de servir de pareils maîtres. Cette 

^ honte et cette cruauté ternirent la philoso- i 

* phie de Christine , qui lui avait fait quitter 

* un trône. Elle e^t été punie en Angleterre 
» et dans tous les pays où les lois régnent j 
^ mais la France ferma les yeux sur cet at- 
» tentât contre l'autorité du roi, contre le 
^ droit des nations et contre l'humanité (i). » 

(i) Voi(d sur le meurtre commis par cette reiaeeztntordmaire 
quelques détails qu^on yerra sans doute avec platstr . Monalr^ 
deschi , son favori , composa secrètement un libelle contre sa 
«laltresse, oh il dévoiloit ses intrigues. Christine y charmée 



V 



\ ■ 






i 

4 



/ 



3o8 LETTRES 



LETTRE XVHL 

Cire^r , ce samedi, 17 jaimeri 



VOILÀ la jioste arrivée et je n'ai point dé 
lettre j Dieu soit béni ! mais c'est donc toujours 



d^avoîr trotfvs cette occasion de se défaire H'un amànl: (javelle 
n^aimaît déjà pias, le fit traîner k ses pieds , PinterrOgea, l6 
confondit/ Ap^és lès reproches lès plus violent, les plos 
amers 9 elle aurait dû lui pardonner, mais ndn ; sa fureur au 
contraire s'en accrut davantage ; elle ordonna aii capitaine dé 
ses gardes et k deuk nouveaux favoris d'égorger Son amant; 
Elle s'éloigne à vingt pas pour mieux jouir de Ce spectacle 
horrible : on fond sur lui de tous côtés. MonMeschi , après 
une vigoureuse et vaine défense , tombe tout sanglant sous là 
fer de ses bourreaux. La reine , ^i n'entend pltts ses gémis- 
semens , s'approche , le contemplé et l'insulte encore ; Mo^ 
naldeschi expirant s'éveille à cette voix , se débat , s'agite : il 
eléve vers Christine une main tremblante pbur lui demander 
^àce : « Quoi! s'éteria-t-eile ^ tu respires encore et je suis 
M reine!.*. » Les assassins aussitôt écrasent la léce de ce 
malheureux, et traînent aux pieds de Christine si Victime^ 
î)alpitànte. a Non , ajôute-t-elle , non , ma fureur ii'^t point 
M satisfaite ; apprends ^ traître , que cette main qui versa tant 
» de bienfaits sur toi, te frappe le dernier coup. » Kon, il 
n'est point de crime plus abominable que celui de Ghriêtùie; 
let Cette reine est d'autant moins, pardonnable , que, vingt 
années après cet assassinat , elle te récria avec fureur contre 
une personnîB> qui déplorait la fin tragique de Tinfertun^ 
Mmlaidesehii 
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trois en arrière; je vous avoue que cela est dé- 
sespérant pour moi, qui ne vis que paf le sou- 
venir de mes amis. Qu'y faire ? je n'en saîâ 
rien; c'est ce qui me désespère. Vous devriez 
parler à Richard , pour savoir comment ce^la 
se fait; car après avoir attendu tous les jours de 
poste , avec des inquiétudes dont je ne saurais 
me défaire, il est triste, cruel de ne rien rece- 
voir, ou bien d'avoir des lettres décachetées, du 
moins les vôtres ; car j'en viens de recevoir une 
de M. Hercy, qui sûrement n'a point été ou- 
verte; il est àprésentà Lunéville. Je voudrais 
bien avoir l'argent qu'il a laissé à Commercy ; 
car un petit secret que je vous ai gardé jus- 
qu'ici , mon cher Panpan j c'est que je suis 
arrivée sans un sou ; cela vous étonne ? Hé bien ! 
voici comment : je ne vous ai pas dit l'emploi 
de mon argent de peur que vous ne soyiez 
Tami de Cléphan^ quoique l'emploi en ait été 
très-raisonnable. Je vis à Démange que la robe 
que j'avais achetée un louis à Commercy ne 
me passerait pas l'hiver, parce qu'elle est d'une 
inauvaise étoffe; j'en achetai alors une d'un 
petit satin , qui me coûta deux louis, et trois 
petits écus pour façon et doublure. Dubois en 
voulut avoir une d'indienne de près d'un louis , 
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et je la lui achetai : enfin, tant ce que j'ai 
donné aux domestiques qu'aux cochers de 1b 
cour et de la poste de Joinville ici , il ne me 
'restait ipâs ce qu'on appelle un sou ; et vous ju- 
gez bien , mon ami , que cela me mettait en- 
core bien du mal-aise dans l'esprit. Je vais 
donc posséder quatre cents francs ! et je n'ai 
plus rien à acheter , voilà qui est agréable ! 

Je suis toujours très-languissante, mais je 
n'ai plus de grosses vapeurs. 

Je reçus hier une ambassade de madame de 
Laneuville^ qui rie vient point, comme elle 
Tavait mandé. Je demandai à son ambassa- 
deur ce que faisait mademoisselle Durand r 
cette pauvre fille est destinée aux crosses ; elle 
y est encore depuis trois mois, d'une saignée 
au pied qui a pensé lui faire couper la jambe. 
J'en suis toujours pour ce que j'ai dit: quand 
on est malheureux, on l'est sans fin. D'ailleurs 
on a mille bontés pour elle , et on l'aime beau- 
coup. 

Mon Dieu ! que je suis embarrassée de vous 
écrire , surtout quand je n'ai point de vos nou- 
velles.... Je me crée toutes sortes de chimères, 
et je n'en ai que faire. Ma bonne dame m'a 
dit aujourd'hui quie madame du Châtelet 
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comptait toujours que Desmare ts et le petit 
^amf viendraient, quoiqu'on ne joue pas là 
comédie, à cause, comme je Tai mandé à C7e- 
pharij de la mauvaise santé de M. de Voltaire. 
Je vous mande cela , parce qu'on me Ta dit j 
du reste , je ne me soucie pas qu'ils viennent, 
et je crois Desmarets parti : je voudrais bien 
savoir comment? Je voudrais aussi savoir autre 
cîiose , mais il n'y a pas moyen d'instruire les 
Curieux de nos petits secrets. 
'' Bonsoir, mon cher Panpan; soyez bien 
mon ami , vous ne sauriez trop l'être , car je 
compte sur vous comme sur moi-même, et je 
n'ai de plaisir ( plaisir! mon Dieu! quel mot 
étranger !) je n'ai de repos que dans votre ami- 
tié et dans celle àos autres amis , qui n'ose- 
raient dire devant vous qu'ils ne m'aiment 
pas, quand bien même ils le penseraient, ce 
que je ne crois pas : je mets bien le beau grand 
frère du nombre, et je les embrasse tous avec 
tendresse. Hélas! je suis au milieu de vous, 
cher aliment de ma vie, je goûte tout le bon- 
heur qu'il y a d'avoir de tels amis , mais vous 
savez que mon imagination n'est pas soute- 
nue, le cœur et l'esprit reprennent bientôt li 
dessus. 
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Ma lettre n'était point encore cachetée , 
quand j'ai appris que M. du Châtelet partait 
demain pour Lunéville, ce qui m'a déter- 
minée à écrire cette petite lettre au professeur. 
Je suis très-fâchée de le charger dune pareille 
commission, et je vous demande bien pardon 
des coups qu'il vous donnera , mais il me faut 
ma robe , entendez-vous ? c'est sa commission y 
et voici la vôtre : vous m'enverrez , je vous 
prie, une demi-livre d'amidon bien fin, Du- 
bois en veut absolument. Envoyez-moi au^^ 
cinq ou six écbeveaux de fil à broder, mais 
non pas comme les écheveaux que vous 
avez envoyés ; il les faut beaucoup plus 
gros. 

O Panpan! je suis trop heureuse, j'ai dé- 
couvert que l'intendant de cette maison joue 
au trictrac , j'y jouerai demain ; mais j'ai bien 
peur que je ne fasse comme le premier jour 
que M. dp Maupertuis soupa ici. Il parla à 
table de Roudet et Grodot, et aussitôt les 
larmes me vinrent aux yeux. Je chercherai 
mon pauvre ami vis-à-vis de moi, et je ver- 
rai un homme un tiers plus gros que n'était 
jDaK>n père. O mon Dieu! oii çtes-vous, mes 
pauvres amis ? Je mourrai sans vous revoir. 
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«ar je ne sais pas vivre sans vous. Je me porte 
cependant un peu mieux ce soirj bonsoir. 
Bonsoir! hélas! Oùétes-vous? que ne puis-je 
vous le dire! 
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IfETTRE XIX. 

Grey , ce lundi y 19 janvier. 

Je viens <le recevoir deux lettres de Des- 
marets décachetées, et trois des vôtres déca- 
chetées aussi. Soyez sur, mon cher ami, que 
de quelque écriture que soit le dessus, elles 
sont ouvertes. C'est sans doute pour ne pas 
faire de jalousie : à la bonne heure. Voici 
Tordre des vôtres : une certaine de je ne sais 
quand est toujours en arrière avec celle de 
l'ordinaire dernier. Mais que je suis bonne ! il 
faut bien le temps à ceux qui sont curieux de 
les lire , et peut-être d'en prendre copie , tant 
on les trouve belles : enfin , les plus fraîches 
arrivent toujours un ordinaire plus lard. Celles 
d'aujourd'hui sont deux du lundi 12 et une 
du jeudi 1 5. J'ai envie de suivre le conseil que 
vous me donnez, de ne vous écrire qu'un seul 
mot à l'avenir,- parce qu'à la fin cela me fatigue 
d'être si gênée, et mes yeux qui recommencent 
à me faire mal , en iraient peut-être mieux. 

Vous avez raison , mon ami , vous êtes un 
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guide bi^Q QVeiigl6 , ceûr tous ne savez ce que 
vous dities , taisez-vous ; c'est ce que vous pou- 
vez, ftire de mieux. Vous vous doutez bien 
ji^qua quel ppint je suis sensible à tout c^ 
que vous me dites de l'amitié du docteur : vous 
savez comme je pense à son égard. Il y a un 
article de votre lettre qui m'embarrasse fort. 
Vous dites que vou^ craignez et que vous avez 
lieu de craindre d'avoir contribué à mes peines, 
mais que c'est un coup de la fortune; je pour- 
rais' entendre le premier, mais je ne vois pas 
quel rapport trouver avec la fortune : je suis 
bien curieuse de cela, cependant je n'en veux 
point d'explication. Venons à une lettre de 
jeudi; vous m'en avez écrit deux, dites- vous, 
cela est plaisant, l'une est arrivée, et l'autre 
est restée en cherpip j c'est qu'on la copie ap- 
, paremment. L'imagin^itipn languit , et le cœui: 
soufFre de cette tyranniie. 

Vous faites bien d'être circonsp^t ; je vous 
prie même de l'être exkcote plus à l'afvenir, et 
de ne répondre qu'à ce que je vous dis , sans 
y mêler auciu^e conjecture. Vraiment, vous 
êijesi tous adjcnîrajbles avec votre Paris , vous 
scariez bien habiles de m'y faire vivre en atten- 
dant la dttcb«$^Oi qui ne sera peutrêtre pas de 
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retour au mois de mai. Enfin , je ne puis y 
aller à présent, et je ne puis m'expliquer mieux, 
car il est cruel d'êti^e sûre que des intérêts 
comme ceux de Famitié qui nous lie, soient 
à la merci.... Ne me nommez personne dans 
vos lettres, je vous en conjure; n'entendons- 
nous pas toujours de qui nous parlons ? Avec 
les sots noms que vous avez donnés à tous nos 
amis et amies, vous m'en, faites perdre la tête. 
Ah ! quel homme que ce Panpan! 

Vous n'aurez qu'à jeter mon chien dans la 
rivière si vous voulez, mais ne m'en parlez 
plus i ce sont des choses si loin de moi qu elles 
me révoltent. Je vous ai bien parlé de Lise , 
me direz^vous , je suissûre qu'urj certain homme 
portait de son araignée. Vous dites que vous 
m'envoyez la lettre que je vous ai redemandée, 
c'est bien plaisant! croiriez-vous que je ne l'ai 
pas encore reçue? Mon parti est pris, elle 
viendra quand elle pourra : mais peut-être est- 
elle déjà à sa destination; c'est ce que je vou- 
lais.' 

Finissez vos commentaires, je vous en sup- 
plie, et ne me nommez point nos amis; je 
le répète, parce qu'en lisant vos lettres, je ne 
trouve que cela. Vous avez fait une prédiction 
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dans une de vos letlres, il y a un mois ou six 
semaines, qui était plus vraie que celle que 
vous faites sur mon bonheur, je n'y ai nulle 
foi, je me connais. 

Je ne me souviens point du tout des vers de 
M. de Puydebart, mais je parierais qu'il n'y' 
a pas un mot de vrai dans l'histoire qui l'a 
tant divertie. Je crois reconnaître les gens dont 
il parle; et , si je ne me trompe pas, j'assurerais 
bien qu'ils en sont à mille lieues; mais vous 
êtes tous des bêtes , entendez-vous ? C'est ainsi 
que je vous traiterai, puisque vous ne voulez 
pas avoir de l'esprit. J'ai joué hier au trictrac 
avec le gros intendant , et je n'ai eu aucun plai- 
sir; je songeais à nos parties de poule. Ah ! 
mon Dieu ! bonsoir. Je me porte assez bien , 
c'est-à-dire en comparaison de l'état d'où je 
sors. Cepfendant je suis aussi bête que vous; 
mais n'est pas sot qui veut. Adieu, mon cher 
Panpan ; bonsoir , mies chers amis; et vous , 
mon beau petit saint , vqus ne me dites rien ? 
je vous embrasse tous mille et mille fois. 
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LETTRE XX. 

Cirey, ce jeudi , a^ janvier. 

Je n'ai point reçu hier de vos nouvelles , 
mon cher Panpan^ et cela me met toujours 
de bien mauvaise humeur : je ne sais presque 
plus compter les lettres qu'on nous re- 
tient. Je vous prie de ne plus m'écrire que 
quatre mots ; pourvu que je sache que mes 
amis se portent bien , je suis contente. Peut' 
être que les inquisiteurs des postes se lasseront 
à la fin de nous persécuter. Quant à moi , je 
ne vous écris que pour que vous sa|[;hiez que 
je ne suis pas morte ; voês yem^ sont pis qu^ 
jamais , et , à la lettre , je vous écris sç^ns, voir :. 
je ne sors plus de ma cbambi:e , parce que je 
ne puis souffirir les lumières; je S04:^pe en, 
aveugle. Cette fUixion me vient le plus H^d- 
à-propos du monde. J'attends notre ami avec 
tant d'impatience , que je meurs de peur que 
quelque chose dlmprévu ne l'empêche d'ar- 
river. La longue habitude que j'ai d'éprouver des 
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. contradictions les moins attendues me donne 
autant de crainte que d'espérance. Bonsoir , 
hélas ! vous savez tous y teqdres amis , si je vous 
aime! Mais ne puis-je vous aimer sans crime, > 
et ne se lassera-t-on pas de me désespérer? Si je 
suis privée plus long-temps de vos lettres que 
vais-je devenir? Ah! mon dieu! secourez-moi, 
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LETTRE XXL 

Cirey , ce samedi , a4 janyier. 

Mes yeux vpnt assez bien ce soir, motx 
cher ami , pour vous écrire un peu plus qu'à 
Tordinaîre, moyennant des lunettes qui me 
rompent un peu la vivacité du blanc que J'ai 
peine à soutenir. Je commence par là , parce 
que je suis sûre que ce qui vous intéresse le 
plus , c'est ma santé. Vous saurez donc encore 
que les vapeurs ne veulent pas désemparer ; 
j'en ai eu hier un grand accès ; et pour me re- 
mettre de la journée , j'eus la colique toute la 
nuit : il est clair que ces demoiselles doivent se 
tenir compagnie. C'est une pitié que ma santé ; 
je désespère presque de la rétablir. 

Toutes réflexions faites, je pourrais bien 
prendre le parti que me conseille notre ami j 
j'y vois encore des difficultés , mais je crois que 
ses raisons et ma déférence les lèveront. 

Je viens de recevoir trois de vos lettres , mon 

. aipi , mais je n'en suis guère contente j l'une , 

décachetée , est celle où vous me renvoyez la 
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mienne. Ah ! pour cette fois, ils auront va celle 
qu'ils mouraient d'envie de voir ; mais aussi 
elle est vieille comme les rues ; quant aux deux 
autres, elles ne sontpoint décachetées , elles sont 
toutes deux du samedi, ily a huit jours, et cela me 
paraît trop vieux : mon amitié est très-offensée 
de ces retards. Quoique ces deux lettres n'aient 
pas été décachetées , ne vous y fiez pas davan- 
tage : ce n'est point du tout une raison de con- 
fiance ; on ne le fait que pour la rétablir; enfin 
il faut avoir patience.... MonDieu ! que vous me 
faites plaisir par tout ce que vous me mandez 
dé Desmarets /Vous aviez mis dans une de vos 
dernières lettres que j'ai reçues , Une de ces ' 
phrases opiniâtres dont vous m'avez tant per- 
sécuté à Démange , et dont j'avais fait un poi- 
gnard bien aiguisé. Oui , je ne saurais m'empê- 
cher de le répéter encore , votre opiniâtreté m'est 
inconceval^le ; car à quoi cela est-il bon? vous me 
connaissez trop pour ne pas savoir que ce n'est 
que me mettre do l'inquiétude dans l'esprit , 
sans autre firuit que de me tourmenter ; et vous 
devez juger que dans l'état où je suis , c'est vrai- 
ment me poignarder. Je n'avais pris aucun parti 
que celui de patienter, parce que l'autre est 
impossible; et quand il aurait été possible, ses 



223 LETTRES 

deux dernières lettres me feraient oublier toutes 
sortes de résolutions. Je lui suis trop obligée de 
l'intérêt vif qu'il prend à moij j'en suis péné- 
trée ; j'oublie toutes ses négligences , en voyant 
un fond d'attachement qui ne manque jamais 
dans les occasions vives : je ne saurais vous dire 
tout cb que je pense là-dessus. Vous lisez si bien 
dans mon âme qu'il ne tient qu'à vous dem'ea- 
tendre !... Voilà mû disposition depuis que j'ai 
reçu les deux lettres de mon cher docteur. Ju- 
gez, cher Panparij ce que fait aujourd'hui 
celle où vous ne me parlez que de la soirée qu'il 
a passée tête-à-tête avec vous !... A force d'y rê- 
ver, j'ai entendu le vers de Racine que citait 
M. de Puidebart. Ah ! mon Dieu, que vous êtes 
loin du but ! Outre qu'il n'en est pas question , 
c'est que j'ai en véritable horreur tout ce qui y a 
rapport 3 mais il faut que vous soyez tous hien 
bornés, mes ehers amis , si vous ne voyez clair 
dans une chose qui parle d'elle-même ; pour 
vous, je vous reconnais bien , mais pour les 
autres , je ne sais où ils mettent leur bon es- 
prit j enfin je n'y puis que faire, mais un jour 
viendra où vous serez bien confondus. 

Parlons de choses plus sérieuses maintenant. 
Selon ce que vous me mandez ^ je ne dois pas 
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être sî contente de M. Comiel que vous le dites, 
et je le trouve si peu au courant de mes affaires , 
que je vous prie de l'arrjBter tout court; s'il fait 
bien à de certains égards , il fait fort mal à cer- 
tains autres ; ce qui e^t fait est fait. Je suis assez 
souvent dans le cas de ne pouvoir remédier 
au:sL fautes des gens qui se mêlent de mes af- 
faires ; j'en souffre > mais du moins qu'ils n'aillent 
pas plus loin et qu'ils se tiennent en repos : je 
sais que ce n'eôt pas faute de bonne volonté , 
mais le manque d'intelligence revient au 
même. 

Je vous fais mon compliment, mon ai- 
mable Panpan ^ sur votre petite fortune de 
cabaret : en avez vous été quitte cette fois pour 
des injures ? Vos histoires de la cour m'amusent ,• 
quoique je né les entende pas à moitié , cela 
ne fait rien , contez toujours ; c'est jne parler 
de gens de ma connaissance , et c'est beaucoup 
quand on est environné de montagnes , car ce 
n'est que cela dans ce pays-ci. 

Mais vous n'allez donc pas plus au bal cette 
année que l'autre? Contez-moi un peu cela, 
et sur-tout dites-moi bien si c'est toujours pour 
la même raison j t entendez-vous , Panpan ? 
Ha çà ! et cet autife , n'est-ce pas un jour de bal 
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qu'il a été causer avec vous ? Ah ! ce pauvre 
ami j il n'y va donc guère ? Que cela est joli , 
de dire de si belles choses , au lieu d'aller faire 
le muguet ! 

Que j'aime ce bon grand frère de m'aimer 
si bien ! Quand je ne lui aurais pas d'autres 
obligations que celles qu'il sait bien, je ne lui 
saurais pas moins bon gré de son amitié^ elle 
ne s'est jamais démentie , et je sens mieux que 
jamais le prix des bons cœurs ^ diles-lui mille 
douceurs pour moi, et embrassez-le comme je 
l'embrasserais. Je ne puis trop vous le dire , 
mes chers amis , ma vie est dans vx)S cœurs j 
vos amitiés sont mon seul bien : hélas ! je ne 
vous ai jamais causé que des peines; soyez bien 
glorieux de savoir si bien aimer, comme je suis 
bien glorieuse d'avoir des amis si parfaits. Et 
vous , cher Panparij n'aurez-vous rien de par- 
ticulier à me dire ? vous savez bien que si fait , 
car vous êtes mon Panpichon ! Pour le doc- 
^ewr,3onpetitpot-bouilleàpart, je le verrai et 
je lui dirai, mon Dieu! tout ce que je lui dirai ! 
je crois qu'il mC; faudra deux langues , jamais 
la mienne ne suffira ; mais viendra-t-il ? Que 
je crains quelque tour de mon étoile ! Âh! quel 
bon tour que celui de le voir ! 
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LETTRE XXII. 

Cirey f ce lundi f aÇ janvierr 

Ma patience est à bout , mon ami ; voilà la 
poste arrivée et point de lettres. Il y a à pré- 
^ dent dix^ jours que je ne sais ce que font mes 
chers amis , et dans le temps où j'ai le plus 
besoin de le savoir. Desmarets vient-il ? Mon 
Dieu! ne lui est-il rien arrive qui l'en em- 
pêche ? Question inutile et qui repasse mille 
fois dans ma tête. Voilà quatre lettres de rete- 
nues; |k|uelle tyrannie !♦.. Je meurs d'impa-* 
tience de sortir dlci, car j'espère que les autres 
postes seront plus régulières. Comme je Tai 
éprouvé toute ma vie , c'est une chose inouie 
pour moi et qui m'est bien cruelle , puisque 
non-seulement je ne sais ce que font les gens 
que j'aime , mais que je n'ose parler de mes 
afiaires et des arrangemens que j'ai' dans la 
tête , et que je vo udraispourtant prendre de con- 
cert avec les seules personnes avec qui je puisse 
en communiquer. Que veulent donc ceux qui 
me persécutent ? S'ils sont curieux des nou- 
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velles d'ici , ils sont bien sois s'ils ne voient pas 
que la certitude des lettres ouvertes retient 
sur les bagatelles comme sur les choses inté- 
ressantes , et qu'ils ne trouveront que la dou- 
leur d'une amie privée de la seule chose qui 
puisse lui faire plaisir. Ils sont bien cruels si 
c'est uniquement pour jouir de ma peine ! 
Enfin, je n'ai rien à vous mander, mou ami; 
je ne fais que sentir et ne saurais parler. 11 faut 
cependant que je vous dise que madame du 
Chdtelet VEL9i dit hier qu'elle avait mandé à 
M. son mande tâcher de vous ramener. Je 
crois n'avoir ^ue fairie devons arrêter^ je pense 
.assez .que vous n'en ferez rien; que feriez- 
vous ici , pauvre sot ! et d'ailleurs vous auriez , 
sans doute, autant d'envie que moi d'avoif 
des nouvelles de vos amis , et apparem- 
ment que vous ne seriez pas plus heureux 
que je ne le suis. Restez dans votre tanière, 
pauvre oison, et jouissez du bien-ctre que 
vous savez si bien goûier : aimez.- moi avec 
mes amis , et écrivez - moi si peu que vous 
pourrez ; pourvu que je sache que vous vive» 
et que vous vous souvenez de moi, je suis 
contente. 
Voila la bonne dame qui \h% trouve pleu- 



j 



DE M™« DE GRAPIGNY. 22'} 

raûte et furieuse : elle me conseille de faire 
adresser mes lettres à M. son mari; voîci l'a- 
dresse : j4M. de Champhonin, lieutenant de 
cavalerie ^ au Champbonin par Vassj^ 
Vous y feîrex mettre ifné double enveloppe 
d'une autre main. Cependant vous ne m'écrirez 
pas plus librement , au fnoins, parce cpie j'ai 
toujours peur } mais j'aurai vos lettres j^us 

eiLactement , et cela me suffit. Servez^ vou^ de 

• 

mon amie , je vous en conjure , et donûeE'iaoi 
de? nouvelles de votre chère santé. Ce n'est que 
pour être sûre d'en avoir que je prends Celte 
voie détQurnée; car je ûe veux pas, tant que \t 
serai ici , que vous disiez un mot à cœur ouvert* 

Bonsoir, mon ami \ je me porte mieux ^ mais 
j'ai bien peur que le chagrin que j'ai de n'avoir 
point de Vos nouvelles ne . renouvelle mes 
maux. 

Depuis que j'ai fini ma lettre, rêvant creux ^ 
j'ai pris mon parti; je viens d'écrire à madame 
Babaud , pour hii demander à descendre che£ 
elle et d'y avoir un lit , en attendant que je sois 
gitée. Je la prie de me faii*e rcponse prompte^ 
ment; si elle ne veut pfts^ j'irai loger che£ le 
suisse des Tuileries ; trouvex-vous que j'aie biei^ 
fait? 
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^ LETTRE XXIII. 

Cirey , ce jeadi , 29 janvier. 

Je reçus hier de^x de vos lettres , mon cher 
Panpan; Tune du lundi 1 9 ouverte, etrautre du 
jeudi 22 , qui ne Fa pas été ; vous voyez qu eltes 
ont encore l'agrément d'être de vieille date , 
et partant qu elles me déplurent. Je riy voyais 
que ^inquiétude sur mon compte , et pas un 
mot des lettres que j'avais écrites, encore moins 
du dépari à^Desmarets. Une heure après que 
je les eus lues et que je rognonaîs, à part moi, 
madame ^2/ Chdte le t vx' envoyai dire qu'elle 
en avait reçu une de M. son mari , qui lui 
mandait que Desmarets serait ici aujour- 
d'hui ou demain; qu'il passerait à Commercy 
pour prendre mon argent , et qu'il m'apporte- 
rait un paquet qu'il lui avait renvoyé , parce 
qu'il serait ici plutôt que lui. Voilà la réponse 
à toutes mes lettres et me voilà bien aise. Mais 
le croirezrvous , mon ami , les vapeurs, m'ont 
rendu lame si noire que je ne sens plus le 
plaisir , jene fais quele penser. ^ souper , ma- 
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dame du Chdtelet me confirma encore tout 
cela, et me dit que M. duChdtelet \ous avait 
fait prier de Faller voir , et qu'il était surpris que 
vous n'y eussiez pas été. J'espère , mon ami , 
que vous réparerez cela, et que votre oisonne- 
rie p'ira pas jusqu'à manquer à ce devoir. Re- 
venons à vos lettres : je commence par l'article 
qui me paraît le plus intéressant pour vous. 
Vous êtes étonné que le professeur ne vous 
ait pas marqué de ressentiment de la peine 
que vous lui avez faite ; eh ! qu'y art-il d'ex- 
traordinaire à cela ? A quoi servirait donc l'aitii- 
lié, si elle ne prenait le parti de l'ami quand il 
semble avoir tort ? elle est faite pour dire : il ne 
l'a pas fait; s'il l'a fait, c'est sans intention, et ce 
ne peut être qu'une faute légère ; si les suites en 
sont fâcheuses, ce n'est plus à l'ami qu'il s'en faut 
prendre. Je parie que mon ami professseur a 
pensé tout cela ; du moins Taurais-je pensé à 
sa place. Il est vrai que si depuis vous avez fait 
encore une autre faute , comme il me paraît, 
par ce qu'il m'a mandé , il lui est permis d'avoir 
un moment d'humeur et de vous en faire des 
reproches , mais pourtant sans que l'amitié en 
soit altérée un instant. N'est-ce pas, mon ami 
professeur, voilà votre histoire? voyez si je vous 
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connais bien. Parlons de vous à présent : je 
viens de relire vos deux lettres , et je vois que ce 
ne sont que des réponses où il n'y a point de 
réplique; je ne parlerai qu'à un de vous. Vous 
croyez , mon cher Panpichon , que j'ai été ft- 
chée de ce que vous m'avez écrit sur Paris ? je 
vous assure que non ; pardonnez-moi les lignes 
d'humeur que vous avez pu trouva dans mes 
lettres. Si vous m'aviez vue dans mes vapeurs , 
vous croiriez que ce sont des échappées qui 
partent sans m'en apercevoir : j'aurais une peine 
sensible si vous vous enétiez fait de ces choses-là . 
Vous savez comme je suis , et quoique vous ne. 
sachiez pas comme je viens d'être , vous de- 
vez , par comparaison , me pardonner quelques 
minutes d'humeur : voilà qui est fini , n'est-ce 
pas ? Ne parlons plus d'humeur , car je n'en ai 
point aujourd'hui : je n'en ai plus depuis que 
j'ai pris ma résolution pour Paris. Je sens tous 
les inconvéniens d'un tel voyage, mais l'incer- 
titude éta^t encore pis. Si je puis loger chez 
madame Babaud , peut - ctre ferai - je faire 
quelque chose à Masson , en soupant tous les 
jours avec lui. C'est une différence du tout au 
rien entre écrire et voir les gens d'affàires.Z)e^-' 
marets fait bien d'arriver , car ma bonne damie 
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part demain pour Paris ; et si les vapeurs étaient 
rerenues , je ne sais ce que j'aurais fait de ma 
pauvre tête. Je ne puis vous rien dire du jour 
de notre départ. Il semble que Ton ait envie de 
garder Desmarets le reste du Carnaval ; mais 
je ne sais si ses affaires lui permettront de rester: 
vous en savez plus que moij allez toujours votre 
train pour Fécriture , tant que je ne vous dirai 
rien de plus positif. 

Bonsoir , aimable ami ) je suis plus sen- 
sible que jamais à toutes les délicatesses 
que je trouve dans votre amitié ; je vous aime 
aussi plus que jamais, s'il pouvait y avoir du 
plus dans mon amitié. Embrassez tçus mes 
chers amis, je vous en prie; je les vois, j'en- 
tends tout ce qu'ils disent, et j'en suis pénétrée 
de reconnaissance. Voilà une lettre pour ma- 
dame de IMlirepoix ; faites-la lui donner si 
elle est encore à Lunéville , sinon mettez-la à 
la poste pour Vienne , en lafFranchissant ; 
comme elle m'a dit de lui écrire, j'ai cru le de- 
voir faire sur son mariage. 
* J'ai oublié de dire au petit saint de faire des 
tendresses pour moi à madame de la Galai- 
zière , mais je m'en fie bieA a son amitié qui 
n'a que faire de précepteur. 
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Voici une réflexion qu'il fait à là suite de la 
moi:t du cardinal Mazarin > qui me paraît biin 
intéressante. J'ai d'abord pensé à toi , car je 
t'aime trop pour ne pas te mettre de moitié 
dans mes plaisirs. 

ce On n'entreprendra pas ici d'examiner si 
» le cardinal Mazarin a été grand ministre ou 

* non : c'est à ses actions de parler et à la posr 
» térité de juger. Le vulgaire suppose quelque- 
» iois une étendue d'esprit prodigieuse , et un 
» génie presque divin dans ceux qui ont gôu- 
» verné des empires avec quelque succès. Ce 
» n'est point une pénétration supérieure qui 
;> fait les hommes d'état, c'est leur caractère. 

* Les hommes , pour peu qu'ils aient de bon 
» sens , voient tous à peu près leurs intérêts. 

* Un bourgeois d'Amsterdam ou de Berne 
» en sait sur ce point autant que Séjan j 
» Ximenès , Bucckingham ^ Richelieu ou 

* Mazarin ; mais notre conduite et nos en- 
» . treprises dépendent uniquement de la 
» trempe de notre âme , et nos succès dé- 
» pendent de la fortune. 

» Par exemple , si un génie tel que le pape 
j>, Alexandre F'I^on, Borgia, son fils , avait 
» eu la Rochelle à prendre , il aurait invité 
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n dans son camp les principaux chefs sous un 
» serment sacré et se serait défait d'eux. Ma- 
» zarin serait entré dans la ville deux ou trois 
» ans plus tard , en gagnant et en divisant les 
* bourgeois : don Louis de Haro n'eût pas 
» hasardé l'entreprise. Richelieu fit une digue 
ji sur la mer, à l'exemple iS Alexandre y et en- 
» tra dans la Rochelle en conquérant ; mais 
» une marée un peu forte , ou un peu plus de 
>* diligence de la part des Anglais , délivraient 
» la Rochelle , et faisaient passer Richelieu 
» pour un téméraire. 

» On peut juger du caractère des hommes 
» par leurs entreprises. On peut bien assurer 
», que l'âme de Richelieu respirait la hauteur 
» et la vengeance ^ que Mazarin était sage , 
j» souple et avide de biens ^ mais pour con- 
> naître à quel point un ministre a de l'esprit , 
» il faut ou l'entendre souvent parler, ou lire 
» ce qu'il a écrit. Il arrive souvent parmi les 
» hommes d'état ce qui arriye tous leS jours 
» parmi les courtisans ; celui qui a le plus 
» d'esprit échoue , et celui qui a dans le carac- 
M tère plus de patience , de force , de sou- 
» plesse et de suite ,' réussit. 

j» En lisant les lettres du cardinal Mazarin^ 
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* et les Mémoires du cardinal de Relz y on 

» voit que Retz ctait un génie supérieur j ce- 

» pendant Mazarin fut tout puissant , et Retz 

» fut accablé. EnGn , il est trcs-vraî que , pour 

» faire un puissant ministre, il ne faut souvent 

M qu un esprit médiocre , du bon sens et de la 

» fortune ; mais pour être bon ministre, il fiait 

» avoir pour passion dominante Famour du 

» bien public. Le grand homme d'état est 

» celui dont ii reste de grands monument 

^ utiles à la patrie. 

» Le monument qui immortalise le cardia 

» nal Mazarin est l'acquisition de l'Alsace. 11 

». donna cette province à la France dans le 

» temps que la France était déchaînée contre 

>» lui $ et, par une fatalité singulière , il fit plus 

» de bien au royaume, lorsqu'il y était perse- 

». cuté , que dans la tranquillité d'une puis* 

•^ sance absolue. » 
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LETTRE XXIV. 

Cirey ^ ce samedi , Bi jantier. 

^ Il est sept heures , mon cher Panpan ; je 
Viens de recevoir deux de vos lettres , maïs 
Pesmatets n^est point arrivé ; que fait-il donc ? 
Ce n'est pas que sa chambre ne soit prête, car 
j'y ai entendu faire du feu il y a plus de trois 
heures. On lui donne la chambre de la grosse 
dame, qui est à côté de la mienne. Je ne vous 
parle pas de mon impatience de le revoir, vous 
la connaissez , je Crois, mieux que moi. Par-» 
Ions de vos deux lettres ; elles m'ont fait rire i 
moi rire ! oui , et par deux raisons i voici la 
première : vous savez que je vous ai mandé, 
dans ma dernière lettre de lundi 26 , de m'é- 
crire à l'adresse de M. de ChamphorUn ; vous 
douteriez- vous que c'est lui qui m'a envoyé 
toutes vos lettres d'aujourd'hui dans une en- 
veloppe de sa lïiain , même une de Paris? Or , 
M. de Champhonin ne demeure pas à Vassy |^ 
et la maîtresse de poste a ordre de faire un gros 
paquet de toutes les lettres adressées h la mai- 
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son de madame du Chdtelet ; cela n'est- il 
pas drôle ? Enfin , je les ai , et elles n'ont pa^ 
été,,,, du moins Tune; pour l'autre, je n'en 
voudrais pas répondre : l'une est du samedi 24» 
l'autre de lundi dernier 26. Voici la seconde 
chose qui m'a fait rire : c'est le long préam- 
bule de la première pour parvenir à des bê- 
tises i tout ce que j'y puis répondre , c'est de 
hausser les épaules ^ cependant je suis bien 
aise d'y voir que le plus honnête homme du 
inonde ne vaut pas mieux que les autres , 
puisqu'il consent qu'on fasse une fausse clef 
pour faire ce que la délicatesse de sa conscience 
lui reproche. Or , si c'est un mal , il ne sera pas 
moins fait , et cet honnête homme ne le sera 
pas moins^ de là je conclus que lé plus honnête 
homme du monde ne répugne qu'à la forme, et 
j'ai plus de plaisir à en rire qu'à avoir une vieille 
robe , quand même elle serait de drap d'or; je 
la donnerais de bon cœur pour cette vérité, que 
tous les hommes sont les mêmes au fond. Moi , 
je voulais tout simplement une chose qui n'est 
point injuste et qui ne fait tort à personne ; 
vous le voulez bien aussi , parce que , malgré 
votre opiniâtreté , vous la voyez telle qu'elle 
est ; mais vous y voulez du détour, cela revient 
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au même. On pourrait dire du barreau ce que 
certain quidam de Corneille disait de Rome : 
f^ous n^ai^ez pas perdu tout votre temps. En- 
fin, je ris encore, car je vous vois la clef à la 
main , comme arlequin tenant celle de la 
prison de Samsoh. 

Je Suis bien aise de savoir que le coffre.... 
mais chut ! quelque délicatesse de conscience 
irait se raôler encore de nos affaires , il faut être 
discret et prudent avec les gens délicats. Ne vous . 
avisez pas, mon petit ami , de prendre toutes 
ces plaisanteries-là en mauvaise part , vous les 
méritez et au-delà ; et pourtant je vous jure que 
je ne suis pas fâchée, et que je vous aime de 
tout mon cœur. 

Où diable votre esprit prend-il toutes ces 
gentillesses sur l'affaire de Ronron ? mais ce 
qu'il y a de plus plaisant , c'est qu'on n'y peut 
dire rien^ Je suis toute surprise, mon Panpan, 
de vous trouver de l'esprit ; il y a si long-temps 
que vous travaillez à me prouver le contraire.... 

Mais Desmare ts n'arrive point ! • 

Il faut que je VQus parle de ma santé ^ je 
m'aperçois que je ne vous en parle que quand 
je suis malade; Je me porte .assez bien ; depuis 
deux jours je i^e me Isuis pas senti da tout de 
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vapeurs. J'attribue cela à .deux prometiadei 
que j'ai faites avec madame du Chdtelet^ tête 
à-tête. Vous savez que jBag^arr^ m' ordonne da 
mouvement: d'ailleurs, quoique nous n'ayons 
parlé, du moins elle, que de science, elle en parle 
si bien que c'est un grand plaisir de l'entendre, 
Nous avons été sur le chemin par où doit venir 
Desmarets ; s'il avait eu l'esprit d'arriver dan* 
ce moment , sa vanité aurait été flattée un ins- 
tant de nous voir aller au-devant de lui. 

Pourquoi u^allez - vous donc pas au bal ? 
c'est, sans doute, encore par quelque délica- 
tesse deconscience, puisque vous ne me le dites 
pas , quoique je vous l'aie demandé. Je vois 
que je n'ai pas grand'chose à répondre à vos 
deux lettres. Je vais vous conter des nouvdles 
de Paris : ma sœur me mande que le roi a 
donné deux bals à Versailles ; tout Paris y a 
couru comme à un phénomène. Les belles 
dames se sont placées sur des gradins dans une 
salle d'Hercule , où on les a laissées se mettre » 
et d'où gn a voulu ensuite les faire sortir. 
Elles ont , toutes de concert , résisté aux 
prières malhonnête des gentilshommes de la 
chambre. On Fa dit au toi , qui les a fait sortin 
lui-même avec des paroles fort dures, ce qui' 
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n'est pas poli. Il faut que cesoleat des dames 
de l'espèce de ma sœur, car elle s'applaudit 
de n'y avoir pas été. Avez-vous si^ que le roi 
a été à l'opéra ? Il a voulu louer le parterre , ' 
l'amphithéâtre et un rang de loges ; mais il 
s'est trouvé que cela était trop cher: il n'a 
gardé que trois loges pour les dames de sa 
suite, et deux, bancs dans l'amphithéâtre pour 
les messieurs. Le cardinal se pâme de jbie et lui 
pardonne de se divertir, " 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

La lettre que vous m'avez envoyée de Mu* 
• nich n'a ni père ni mère ; il veut faire de l'es- 
prit ; il se perd dans les nues et tombe coaime 
Icare; enfin vous l'entendez. 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

Allez , allez ! n'ayez pas peur que je perde 
une de vos amitiés , je les lui ferai bien rendre 
en bons embrasseroens comptant. Je \ous ai- 
merai tous en lui. Je voudrais bien aussi voir la 
petit saint. 

Mais Desmarets ne vient point ! 

Bonsoir, mon cher ami; si je suis bien ai- 
mée , soyez sûr que je ne vous aime pas moins ; 
)e sens, moi , combien mon amitié est chétive 
pour vous , et combien la vôtre m'est utile , 
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puisqu'elle est ma ressource en toutes occa- 
sions. A propos , je suis bien aise que tous 
ayez vu M. du Chdtelet ; j'avais peur que vous 
ne fissiez le sot. 

Mais , Desmarets n'arrive point ! 

Je vous prie de savoir de M. Fachet , s'il 
Toudrait bien se charger des affaires de madame 
de Corèze; il n'est question que de garder ses 
papier^^t de tirer sa pension et ses rentes sur 
rétat. raites-lui bien des amitiés pour moi. 
Encore un à propos , Panpan ! ne m'écrivez 
point, à votre aise ; je n'y secai qu'à Paris, si j y 
vais. A propos encore , ou hors de propos , j'é- 
cris à Comielj je rassemble ce que ma bê-, 
tise me permet de savoir , mais j'ignore quand 
il aura ma lettre ; car je suis encore si bête de- 
puis mes vapeurs , que je ne puis finir ma 
lettre. 

Héla^! je ne l'entends point! 
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LETTRE XXV. 

Ciwy 9 ce lundi , a février. , 

Desmarets arriva hier à onze heures du 
matin. J'étais en peine de lui j je le vis entrer 
dans ma chambre , jugez !... je ne lui ai presque * 
point encore parlé : on fut tout le jour dans 
la chambre de madame du Chdteletj qui était 
au lit sans cependant être malade. Aujour- 
d'hui elle a chanté avec le clavecin et l'accom- 
pagnement. Nous jouons Boursouffle tout^à- 
Theure , où Desmarets \ii i|in rôle. Il est ré- 
solu , de gré ou de force , que nous ne parti- 
rons que le jour des Cendres ; d'ici là voici ce 
que nous ferons : nous jouerons Zaïre j^ 
V Enfant prodigue ^ V Esprit de contradic* 
tien (j[), et une autre. pièce que vous ne con-» 
naissez pas , ni ne connaîtrez , qui est en trois 
actes, dont personne nô sait un mot , et cepen** 
dant cela ira. Voyez si nous avons de la be- 
sogne et si on a le temps d'écrire à un magot ! 

(i) Com^ie en «n acte de Dujfesfiy» \ 

i6 
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aussi Desmarets jure-t-il ses grands dieux 
qu'il ne vous écrira qu'en chemin j mettez- 
vous-en l'âme en repos : il dit que vous ferez 
les grands bras, que le petit saint tapera du 
pied > que le Bœuf fera entendre sa belle voix , 
et il s'en moque j mais à quoi est-ce que je 
m'amuse ? Je viens de recevoir une lettre de 
madame Babaud, elle me donne unôcbamibre 
avec un cœur et des grâces qui m'enchantent ; 
enfin, on dirait que c'est moi qui l'oblige : 
elle viendra au-devant de moi du plus loin 
qu'elle pourîa.Elle me mande aussi que M asson 
se réjouit de me voir ; ainsi tu vois , mon 
ami , que je ne balance point à partir ; mais 
lectoiriez-vous ? je pense le plaisir, je le sens 
presque et je ne suis pas gaie i je crois que je ne 
le serai jamais ; mais à la bonne heure , pourvu 
que je n'aie plus de grandes secousses , je re- 
nonce volontiers au plaisir. Je ne sais si j'aurai 
le temps de t'en dire davantage î en tout cas , 
bonsoir, mon cher Panpanj bonsoir, tries 
chers aims ; vous êtes tous bien aimables , un 
peu bêtes , par exemple , mais c'est égal ; je 
Vous donnerai dé l'esprit. Voilà ma réponse à la 
lettre- que Desmarets m'a apportée. Las 1 
laissez^ moi faire ^ je vous felrai bien voir que 
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votre cheval n'est qu'une bête , quand une fois 
j'aurai pris raîr de Paris. Il nie semble que je . 
vous aime mieux tous ^mou^d'hui que jamais. 

Desmarets ne m'a pas dit un mot de vos 
amitiés , et , qui pis est^ je n'ai pas encore eu 
le temps de lui rien dire ^ vous croyez que 
cela n'6st pas vrai ^ eh bien ! cela est à . la 
lettre. . 

A propos j Pùnpichon > sais-tu que je n'ai 
plus de vapeurs : il e3t bi^i temps que j'en sois 
débarrassée , elles m'ont assez causé d'ennui. 
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LETTRE XV. 



Chey , 5 février. 



J'avais oublié lundi de tous mander , mon 
cher ami , que je n'avais point reçu de vos nou- 
velles. Hier, je reçus deux lettres; Tune du 
)€udi 39 j l'autre du lundi 2 février. Il y a bien 
long-temps que je n'en ai reçu une si fraîche ^ 
mais celle du samedi, entre ces deux, est restée en 
chemin : j'en suis fâchée , car vous m'y disiez, 
sans doute, le sujet de votre tristesse dont vous 
me parlez dans celle du lundi. J'y prends bien 
part sans savoir ce que c'est ; mais vous avez 
du chagrin , c'est assez pour que je le partage. 
Vous me parlez aussi d'une montre qui n'est 
pas retrouvée , et je ne sais si elle était perdue. 
Je ne stiis pas si affligée de votre voyage de 
Rembervillers , que je l'aurais été dans un 
autre temps. Je vous ai mandé que je partais 
le jour des Cendres; je serai le jeudi à Paris : 
vous savez l'adresse de madame Babaud, je 
ne vous en dis pas davantage. Il me semble 
que c'est un rêve que ce voyage de Paris ; je 



/ 



DX M"« 6E G'RAFIGNY. a/fS 

T 

n'en suis pas gaie, et pourtant j'en sois bien 
aise : fai trop cTexpérîence sur la fausseté de 
mon instinct pour ta'y fier jamais. Kous p^' 
jetons , le docteur «t moi , la comédîe ; P6- 
péra et des huîtres à crëVer. Voilà^ toiis lids 
projets ^e je regarde comme des rôveries , et 
cependant j'y touche. 11 a voulu lire hier ïes^ 
deux lettres du Panpwhon des Indes i il lefe 
a lues en s'en moquaiii Vous n'avez qùç faire de 
tant dire qu'il eàt aimable j c'est un gueux qui 
ne le sait tjue trop , et moi auîssî je hè le sais 
que comme il fautj cependant, je ne néglige 
rien pour bien maintenir la paix que je Crois 
pour le coup durable. U m'avait déjà vanté sa 
pâle conquête.... Vous avez raison de dire, mon 
ami, que vous êtes entre nous deux j vous ne 
nous quittez point j nous vous fourrons par- 
tout j et si je n'étais sûre que personne ne vous 
aime comme moi , je croirais qu'il vous aime 
davantage. ' 

Qu'est-ce que le pot-pourri que ûous fait 
Adhémard? M. du Chdtelet mande que vous 
arrivez avec le petit saint; que c'est sur; qui 
le lui a dit ? Mon Dieu ! que cela serait plaisant ! 
mais comme je n'y vois nulle apparence , je ne 
m'en réjouis pas. 
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l^ docteur veut, (ihsolumezit que je vous 
çoande guei noiis'^vp^s cBiié auxboug^esaujour- 
d'Jud et que nous so^po^s à nûuuk, c'est-àTdire 
iç^yif, à ^'Jjçure^ ^^^Çfi :?P^s. ^^ 4ivise entre 4e 
la musique et des répétitions t^ijiâ les jours. Le 
temp^^i long pour^d^jCçoftaines geiis est ici 
fort cçurt^caril.p^sae aussi vite que ^'éclair : 
nqus n'avons pas inêm^ le .temps 4'appreudrë 
pos rQJies. Enfin , il faut que je vous aimj& bien » 
puisque je trouve ua mqm(çi^t poi^rvouç. écrire j 
je h'eif trôu^ presque point pour lui. parler. 
Adieu, mou amij bp^i^soir le Panjs/cAojs chéri 
des Indes., S. 

Dubois part mardi par le cochç dçllar-sur- 
Aub.ej elle arrivera à Paris le même jour .qve 
moi: je m'en passerai pn jour ici. Eh! bonsoir 
donc , mes chers bons amis ; je vous embraie 

I . ' 

bien tous un million de fois, vous surrtout, 
Panpçin ; mandez-moi bien vite quel chagrin 
vous avez : cela me tracasse. Pauvre ami ! il me 
tarde départager vos peines et de vous con- 
soler si je puis. 



1 
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Grej , ce samedi , une heure i^rès fmnfiil. 

_ • 

QuKLQUiB taiTiJ et quel,q;i)e £ia,tig)u4e que je 
sois , mon ami , puisque vous êtes à Lunéville , 
je ne puis laisser passer un ordinaire sans vous 
^oune^r une marquée d,e ij^pn amitié : c'en e^t 
une que de vous écrirç , car je suis fatiguée 
horril^lement, et il s'en faut beaucoup ^ue je 
me porte bjien^ J'ai reçu deux de vos lçtt,r<es 
aujourd'hui, celles du samedi et du jeudi der- 
niers; elles deviennent fraîches à présent, ixipis 
je sais bien pourquoi. Je suis bien fâchée de 
l'accident de votre monti;^^ mais pourquoi ne 
pas faire vider les lieux ? cela en vaut la peine , 
à ce que je crois. Je ne puis pourtant m'accou- 
tumer à vous entendre traiter cela de provision 
de chagrin. Eh ! mon pauvre ami ! Dieu vous 
fasse la grâce de n'en avoir jamais d'autres 
que les grognoneries de J'avance de votre père. 

Je suis bien aise que votre voyage soit 
rompu; j'aime à savoir où vous prendre. 
M. du Chdtelet est arrivé ce soir et a beau- 
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coup parlé de vous. Il m'a fait si peur des che- 
mins , qu$ )# fÀmpte mercredi aller coucher 
au beau milieu d'un bourbîen Nous avons 
joué aujourd'hui VEsprit de contradiction , 
avec applaudissémens ; nous jouerons encpra 
cette pièce avec V Errant prodigue. 

De monde et de oahos j^ai la tête troublée. 

Au vrai je n'ai pas le temps de respirer. Bon- 
soir ; sachez seulemeùt , mes chers amis , que 
je vous aime de tout mon cœur, puisque je 
vous écris. Le docteur m'a lu vos lettres pen- 
dant ma toilette de comédie, sans quoi je 
n'en aurais pas eu le temps. Je vous embrasse 
tous. 

Encore un petit mot : ah ! Panpan ! je suis 
folle ; mais la comédie y Desmarets j et les 
bons mots de ton idole me tournent la tête. 
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LETTRE XXYIII. 

Girey , ce lundi gras. 

Je saisis un moment où madame du Châ- 
telet est montée à cheval avec Desmarets 
pour vous écrire ; car , en vérité , On ne 
respire point ici. Vous êtes las de me Fen- 
tendre dire j eh bien ! c'est que je n'^i le 
temps qiie de le dire. Nous jouons au jour-* 
d'hui V Enfant prodigue et une autre pièce 
en trois actes ^ dont il faut faire des ré- 
pétitions. Nous avons répété Zaïre jusqu'à 
trois heures du matin; nous la jouons de- 
main avec la Sérénade (i). Il faut se friser ^ 
se chausser , s'ajusta , entendre chanta un 
opéra; oh!, quelle ^lère! On nous donne à 
lire des petits manuscrits charmans quion est 
obligé de lire envolant. Desmarets est encore 
plus ébaubi que moi , car mon flegme ne me 
quitte pas , et je ne suis pas gaie ; mais pour 
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(i) Begnardâéhv^ sut la seéne par cette pièce , qui est en 
un acte. Cést un badinage ingénieux où un yalet escapioU 
adroitement le tr)^or d^nn yieill«rd« 
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lui , il est transporté , il est ivre. Nous avons 
compté hier au soir que , dans les vingt-quatre 
heures , nous avons répété et joué trente-trois 
actes , tant tragédies , opéras , que comédies. 
N'êtes-vous pas étonnés aussi vous autres ? Et 
ce drôle-là , qui ne veut rien apprendre , qui 
ne sait pas un mot dç ses rôles , au moment 
de monter au théâtre, est le seul qui les joue 
sans fautes ; aussi il n'y a d!admtmtion que 
pour lui. 11 est vrai de dire qu'il est étowant. 
U a joué hier divinement- Thibaudois.{i) et 
un Éintre rôle çncbre plus plaisaiu et fort 
long. Le fripon a manqué aa voç^^Uoq. f lifin , 
après souper , «oiis eû»eg jin aam^ur qw 
passe par ici et qui est 9^ssf>% adroit. Je vous 
dis que c'est . une chose incroyable , que Ton 
puisse faire tant de chaises icn un jour* 

Teoez, voilà la cc^ie d'une lettre ^ujBrM. de 
Voltaire vous prie de métrer , à LunéiriUe , 
à ceus» qui ont vu la> Saline vde l'abbé Des- 
fontaines contre luiv Ija peiit saint peut la 
montrer à M. de fiékoc ; c'est un démeofti bien 
positif d'une partie éés^ accui^atioi^s diiig»^ 
contre ton idole. 11 vous enverra un mémoire 

• , . ^ 

(i) ^ersomui^e de l'£sprii(h.co^^afii€twm . ;. 
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^\ répopd à tout le re$te ^aftd il sfetSa^ aekfeTé> 
E^ âtt^nidwt , mjpntDez , î ;^ vous le voulez ^ 
cette lettre y vou^. potiveiï même èm laisser 
prendre des copies ,poticvti que ce;Boît à des 
g^^ à qui il ne tombe i!pafi dans la tèi^ do la 
faire, imprimer. iGetfe dame vetut biai xfoe. sa 
lettre coute^ mais eHe;riey«ut point de l'impre^ 
sion. Garidez celle-.ci, c'es>:4-Hdire là tnienne^ 
afinlqneysHl armait qtiéique chose > je puisse 
faire voir- que f ai fdît ekactenimu la commis- 
siob -qu'-on m^à donnée. Après la post-e ' arri<- 
'¥é;e fucheverai mà;lettre; il £aut isongéir à inek 

Panpan j. m6n\chev Panptmï nbusisorions 
d^, Inexécution du . troisième acte jowé^ ^ujdur- 
(^^hiii; il est minuit et nous allons^ sëùper.' Je 
suis rendue îj la tâtè» tourne à iXesifiàrets^ .-^ 
c'est le diable y omy le diable^ i^ué la Mé <Jùe 
BonS/iUeiions. Après souper , madame du Chd" 
fôfeir>chaiïtera un opém èntiei' ; et vous^érbyex, 
bourreau, iqtfon a lé temps de vous cfonipter 
des balivernes ? AllesP, ^llet ! vous êtes fou. l'ai 
ireçu ce soir votre tet(ï*e de samedi j le jC>e;y- 
marets l'a lue à ma toilette , en fiant autant 
qu'il a fait rire à la comédie. Il vous mande 
i|u'au travers de la vivacité des plaisirs dont il 
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est ivre, il jouît de vos fîireurs contre lui; niaig 
que c'est tout ce qu'il peut faire pour votre ser- 
vice. IL dit qu'il vous remercie, parce que c'est la 
rocambole desesplairà^. Maismereooimais-tu, 
moi, qui aime ceux de cette espèce à la folie ? 
et, chose étrange , c'est que la Êitigue ne me 
fait ni bien ni mal. Oh ! j'ai une drôle ^âmé à 
présent ! Toutefois j'ai bien peur que la catas^ 
trophe de ceci ne^oît de coucher inercredi ou 
jeudi au beau milieu d'un bourbier , cor on dit 
qu(S les chemins soiit affireuz. JTespère que c'est 
la dermère lettre que vous nf ccrirei à Ciré y- Je 
vous écrirai en chetnin , soyez-en sûr , à Fa- 
drç$$e dont jeme servais autrefois. 

; Bùnsôix, mon ami; je vous embrasse et vous 
^ime de tout mon cœuri si' vous en doptiezy 
malei;tr(^,, je pense, vous le prouverait asséz^ 
En. cp^iisciençe tous mesimomend soiit cbmp^ 
tés îv^on esprit est à l'envers, mais mon cceur 
est inaltérable. Bonsoir doue ^ tous meschérs 
amis ; je ne réponds pa^ à votre lettre; je n'en 
ai pas le temps : vite , je cours aux plaisirs qui 
m'appdlent, ipais j'aurais des ailes f*il faUait 

voler dans yos bras. \ - 

. ' * • 
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LETTRE XXIX. 



Cîrey, 



Jusqu'ici , mon cher ami , je n*ai osé laisser 
sortir de ma tête l'aventure affreuse , Faventure 
efiroyâble qui m'est arrivée. J'étais si mal que 
je craignais de mourir et de laisser par écrit une 
chose que je voudrais me cacher à moi-même ; 
tt cependant je sens que je ne l'oublierai de ma 
vie. Je me porte mieux maintenant, Desma* 
rets éoh venir , je lui donnerai ma lettre pour 
la mettre à la poste, à Paris , ou je la confierai 
à l'intendant qui éprouve comme fnoi la mau^ 
vaisé foi des gens d'ici , et qui a des voies dé- 
loûmées pour faire venir ses lettres (i). Ah ! 
la malheureuse , que de mal elle m'a fait !..'. 

Le *i9 décembre , la poste étant arrivée , on 

(i) 0)1 voit que cette lettre ne fat commei^cée que lorsque 
M"** de Grafignjr eut la certitude de pouvoir la remettre en 
des mains s^es. EHe ta composa dofee pendant plusieurs jours, 
HndsffNPVi cesser pour cela d^ëciirc àson ami les choses intéres- 
santes qui se passaient k Gireyj^ surtout depuis Parrivée de 
DesmareU , comme on a dû le voir. Elle n'arriva k son adresse 
qa'àj^rds le déjpart de rantenr. 
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me dit qu'il n'y a point de lettres pour moi. Le 
souper se passa comme à Tordînaire, sans beau- 
coup parler, etsans que je visse rien qui pût me 
présager Forage que l'on me préparait. Je me 
retirai .doi^P tranquillement dans ma chambre 
pour cacheter une lettre que je vous avais 
écrite^ c'était celle desyëft(^. Une demi-heure 
après que je fus arrivée, j'y vois entrer..», vous 
devinez bien qui, ... Je ;suis extr^memeni sur- 
prise , car il n'y venait jamais; mais je le fus 
bien davantage ^ quand il m'eut dit ^«r Qu'il était 
» pejrdu; quesa vie était entre mes mains, ji 
Eh ! mon Dieu I comment cela , lui di^-je ? 
« Comment ? C'est , dit-il , qu'il y a cent co- 
» pies quicourent d'un chant de' la Jearnie. 
» Je pars à l'instant ; je nie sauye ep Hol^ 
» lande » au bout du monde.... je ne sais ou.^., 
» M. du ChdteletNdi partir pour Laméville. U 
» faut que vous écriviez de suite à Panpan, 
» pour qu'il aide à retirer toutes ces copies; 
» est-il assez honnête homme pour le faire ? » 
J'àssikaî de la meilleure foi du monde que 
vous rendriez tous les services que vous pour- 
riez. « £h bien ! écrivez vite d'abondonee de 
» coéitr, me dit-îL » Ah! je vais lé fàîrè: îe 
suis charmée de saisir cettôjOCpdSÎQn pQiur vous 
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montrer tout mon zèle : cependant je dis que 
cela nl'afQîgeait beaucoup qu'une pareille chose 
arrivât pendant que j'étais ici. Il se lève furieux 
et me dit : c< Point de tortillage, Madame, 
» c'est vous qui l'avez envoyé. » A ces pa- 
roles je tombe des nues.... Je l'assure que je 
n'en ai jamais lu ni écrit un vers ^ il me dit : 
» Que si. Il me soutient que c'est vous qui le 
» débitez , et que vous dites que c'est moi qui 
» vous Fai envoyé. » La tête alors me saute ^ et 
je vois écrit dans mon étoile que quelqu'une 
des cent mille personnes à qui il a montré ce 
poëme en aura retenu un chant, et qu'il courra 
pendant que je suis ici sans que je puisse m'en 
justifier. Hélas ! j'étais au désespoir d'une cir- 
constance aussi fâcheuse; je soutenais, avec 
l'accemde la vérité, mais toujonrsavec une viva- 
cité étourdissante, que cen'étaitpas moi. <c Urne 
» soutenait à son tour que vous îavieziu à Dés- 
» maretSy chez une dame j que vous en donniez 
» des copies à tout le monde, et que madame <^£/ 
ir Châtelet en avait la preuve dans sa poche. » 
Que dire? O mon ami, j'étais consternée!. . . Voiffi 
jugez bien que je n'entendais rien à tout cela, 
et que je ne devais rien y entendre > mais je 
n'en étais pas moins effrayée. ËAfm , il nie dit : 
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If Allons , allons , écrivez qu'on vous renvoie 
» Tôriginàl et les copies. » Je me mis à écrire } 
et, comme je ne pouvais pas vous d^nander ce 
que je ne vous avais point envoyé, je vous 
priais de vous informer de cela , et de me 
mander ce que vous en auriez appris. Il lut 
ma lettre , et en me la rejetant : k Eh fi ! 
» Madame , il faut de la bonne foi , quand il 
n y va de la vie d'un pauvre malheureux 
» , comme moi. Sur cela ses cris redoublent ; il 
» dit qu'il est perdu ; que je ne veux pas répa- 
» rer le mal que je lui ai fait. » Plus je parlais , 
moins je le persuadais ; je pris le parti de me 
taire. Cette scène affreuse dura pour le moins 
une heure , mais ce n'était encore rien ; il était 
réservé à la dame d'y mettre le comble. Wle 
arriva comme une furie, jetant les hauts cris 
et me disant à peu près les mcnies choises^ 
et moi gardant le même silence. Alors elle 
tira une lettre de sa poche , et me la fourrant 
presque dans le nez : — f^oilà, dit-elle y 'voilà 
la preuve de votre infamie ; vous êtes la 
pkis indigne des créatures ; vous êtes un 
monsttequefài retiré chez moi y non pas par 
amitié y car je n^en eus jamais ; mais parce 
que vous ne saviez oii, aller; et vous avez 
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t infamie de me trahir ! de m' assassiner I de 
voler dans mon bureau un ouvrage pour eT% 
tirer copie!. . Ah! mon pauvre ami, oùétaîs-tu?- .• 
La foudre qui tombe au^ pieds du solitaire trau* 
quille le bouleverse moins que moi..,. Voilà 
ce qui m'est resté -du torrent d'injures qu'elle 
m'a dites; car j'étais si éperdue, qu'alors je 
cessais de voir et d'entendre. Mais elle en 
dit bien davantage , et sans Voltaire elle 
m'eût ^souffletée.... A tout cela je répondis 
seulement : — Ah ! taisezrvous , Madame ; je 
suis trop malheureuse pour que vous me traî-* 
liez aussi indignement ! J^oltaire , à ces mots ^ 
la prit de suite à travers le corps et larracha 
d'auprès de moi , car elle me disait tout çelu 
dans le nez et avec des gestes dont j'attendais 
les coups à chaque instant. Quand elle fut ar?* 
rachée d'auprès de moi , elle allait et venait 
dans la chambre , en criant et en faisant tou^^ 
jours des exclamations sur mon infamie. No* 
tez que tout cela fut dit de façon que Dubois^ 
qui était à deux chambres de là , entendit 
tout. Pour moi je fus long-temps sans pouvoir 
prononcer un seul mot; je n'étais ni morte 
ni vivante. Enfin, je demandai cette lettre, on 
me cria que je ue l'aurais pas. — Au moin$ 

ï7 
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iHOiitre2-moi^ lui dis- je, ce qu'il y a de si fort 
contre moi , et je vis cette malheareuse phrase : 
Le chant de Jeanne est charmant. Aussitôt 
cela me rappela le vrai à cpioi je n'avais 
pas pensé d'abord ; je dis alors ce que c'était 
et ce que je vous avais écrit de l'impression 
que m'avait faite la lecture du chant de Jeanne 
que j'avais entendu. Je le dis à sa louange, dès 
le premier moment , Voltaire me crut et me 
demanda aussitôt pardon. 

On m'expliqua alors la chose comme elle 
s'était passée. On me dit que vous aviez lu ma 
lettre à Desmarets devant un homme qui l'a- 
vait écrit à M. du Chdtelet; et que voyant 
cela , on avait ouvert votre lettre qui l'avait 
confirmé. Cette scène dura jusqu'à cinq heures 
du matin. 

La Mégère ne voulait pas en revenir. Le 
pauv^ yoltaire lui parla long-temps en anglais 
sans rien gagner ; puis il la tirailla pour l'o- 
bliger à me dire qu'elle le croyait , et qu'elle 
létail fâchée de ce qu elle m'avait dit. On me fit 
écrire pour que vous me renvoyiez ma lettre , 
afin de me justifier entièrement. J'écrivis avec 
une peine extrême ; je leur donnai ma lettre et 
ils s'en allèrent : mais les convulsions et les 
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l)remblemens ne m'ont quittée <jue long^tèmps 

- * 

iaprès qu'ils Ottt été idbrtis. 

La glrôlsse dame était entrée ati bruit , inai&ipte 
s'était sauvée; je ne là revis qtfuné heure après 
qu'ils fiirent sortis. Elle tue trouva vomissant 
et dans ùii état affreuse , car les réflexions re- ' 
doublaient ma douleur. Elle redescehdit à 
finstant ; et ^ ûii moment après , elle me rap- 
porta ma lettre , èii me disant qu'on s'en fiait à 
te que j'avais dit , et qu'il était inutile d'écrire. 
Dieu ! dans quel état je rite trouvais !... Je pas- 
sai moii -temps jusqu'à tuidi à itte désespérer, 
et vous n'en serez pas surpris , ^î vous envisagez 
la situation où j'étais : sans chièz moi y sans àr- 
gent et irâultée dans uUe maison d'où je ne 
pouvais m'élôigher. Madame de *'^ était à Com- 
mercy ; U'ayant pas uii<sou pou^ me faire con- 
duire dapS le premier village , où j'aUrais été 
mieux couchée sur la paiUe que dâhS une 
chambre que je toe pouvais plus voir qu'avec 
horreur!... Que devehir ? ô mon Panpafi!,., La 
bonne dame était telle qui me marquait 
quelque humanité ; mais , comme elle «voyait 
encore que j'avais écrit ce maudit chant, et 
qu elle est toute à la maisôU , elle ne me con- 
solait que très-froidement. EniSn , k bon Vol^ 
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taire vint à midi; il parut fôcbé jusqu'aux 
larmes de l'état où il me vit ; il me fît de vives 
eicuses ; il me demanda beaucoup de pardons, 
et j'eus l'occasion de voir toute la sensibilité de 
son âme : il me fit donner ma parole que je 
' ue redemanderais pas la fatale lettre , et je la 
donnai. 

A cinq heures du soir , M. du Châtelet vint 
avec un air Contrit, et me dit en douceur qu'il 
me conseillait de faire venir ma lettre, non pas 
qu'ils ne me crussent , mais que c'était pom- les 
confondre. Je lui objectai que j'avais donné 
ma parole de n'en rien faire, et que je crai- 
gnais , comme je ne doutais pas qu'on n'ouvrît 
mes lettres, qu'on ne m'en fit un crime j 
d'ailleurs j'étais si troublée et si hébétée , ^e 
je disais vraiment tout cela de bonne foi. 
Néanmoins , il insista tant et me persuada si 
bien qu'il ferait passer lua lettre , qu'enfui je 
lui.promis d'écrire. Une heure de réflexion me 
ossièreté de cette finesse; mais il 
i heure , car je n'avais plus la fa-- 
iser. Je passai trois jours et trois 
'e eu larmes^ 

liais que le même soir, sur les boit 
heures , la Mégère vint avec toute sa suite ; et , 
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après une courte révérence et d'un ton fort sec, 
me dit : — Madame, je suis fâchée de ce qui 
s'est passé cette nuit. Et puis elle park d'au- 
tre chose , avec la grosse dame et son mari / 
aussi tranquillement que quelqu'un qui sort de 
Son lit. 

Faisons maintenant quelques réflexioiis sur 
cette aventure , car il y a de quoi s'étendre. 
D'abord , pour que je sois persécutée partout, 
il faut, mon ami, que vous ayez l'indtôcrétîon 
de parler d'ici , malgré les défenses les plus ex- 
presses que je vous ai faites ; il faut que ce soit 
devant le seul homme qui ait correspondance 
ici , car je soupçonne que ce ne peut être que 
Jeaunoy, l'avocat, qui s'est trouvé chez ma- 
dame de G.... Il faut que le jour de Noël vous 
dormiez tout le jour, car naturellement c'é- 
tait ce jour-^là que tous deviez me feire ré- 
ponse, mais vous la remettez au jour suivant, 
afin qu'elle arrive plus sûrement avec celle de 
ce vilain homme ; il faut que , dans cçtfe lettre , 
vous ne parliez pas français , puisque vous auriez 
dû dire le plan de Jeanne est chqrmanÈ^X non 
le chant; il faut que , .dans cette malheureuse 
lettre , vous me parliez presque^énéralement 
de tout ce que je vous ai déjà écrit dans mes 
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précédQntes, et mêine que vous m*y disiez desi 
choses qui me fâchent euqore plus que tout cela : 
enfin ^ si vous avez voulu faiye une récapitula- 
tion de tous nos petits secrets , je Yous en fais 
mon compliment^ vous avez réussi. Je vous 
prie actuellement de considérer rarrangenaent 
de tout cela , et de me dire si j'ai tort de seutir 
que mon étoile est une chose surprenante! et 
cela dans le temps où je comptais être le plusi 
en repos ; je ue dis pas avoir du plaisir , car « 
hors les cipq ou six jouifs où, 1^ Jrère a été 
ici , c'est Fçndroit du ^l0^de le moins diver- 
tissant ^ mais comme j'ain^e à être seule , et qu^ 
jusquerlà on m'avait donné des choses agréables 
à lire, je. mç^ais. i^ne vie u*auquiUe que j'aime, 
de préférence. * 

HélaSi! §lJ[o ua pas doré trois seniaines^ de-, 
puis ce temps , j'ai été en enfer; toujours m^-; 
lade , et ne sortant de ma chambre qu'à neuf 
heures di^ soir ; çnço^e quand je pouvais soie-, 
tir; n'ajtnt paS; la force de lire , et n'ayant que 
des livres qui ne me plaisent point, I(s font 
venir loutes les nouveautés , mais c'est pour 
eux seuls ; ils n'en prêtent à personne : on ne 
m'a plus rien montré. Le$ soupers se passaient 
sur les épines sans o^i^ir la l^oucbe ; la Mégères 
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me jetant de temps en temps des regards de 
de fureur : la grosse dame et moi nous remon- 
tions dans nps chambres en sortant, de table. 
Elle m'a tenu compagnie autant qu'elle a pu ; 
elle a de l'esprit , mais elle est un peu sèche et 
trop fine pour moi : d'ailleurs , elle est leur 
amie ; ainsi c'était un espon plutôt qu'une 
compagnie. Cependant , je n'oublierai jamais 
les soins qu'elle m'a rendi^ , parce que 
je sens qu'dle n'y était point obligée. Je n'a- 
vais avecelle que la satisfaction de criet contra 
mes lettres ouvertes, et d'en dire naturel- 
lemei^t tout ce que j'en pensais , afin que ça, 
leur fût redit. Cela n'a rien fait : jusqu'au jout 
qu'on reçut la lettre que vous m'avez envoyée , 
le^même tCn a continué. Elle n'avait pas ou- 
vert celle où vous me isandiez à part que vous 
me l'envoyiez. La grosse dame vint faire l'en- 
tendue , en disant qu'Aie avait fondu la cloche 
avec la^Mégère 3 et qu'elle n'était si sèche que 
parce qu elle était embarrassée de ce qui s'était 
passé ; qu'elle l'avait rassurée si 
penser ; et que si je voulais a^ 
explication, tout irait bien. Je d 
et pour le coup, ellç me fit dt 
étendues, mus toujours fort sèches; et me dit 
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que son froid venait de 4'ettibarrai qu'elle 
avait d'une scène aussi vive; mais que si je 
voyais y contribuer , les choses reprendraient 
leur train ordinaire : je répondis non ce que 
je pensais , maïs ce. que la situation des choses 
exigeait , et j'eus une sorte de plaisir à sentir 
que je n'étais pas sa dupe pour ce moment j 
puisqu'elle voulait se parer d'un retour gra- 
tuit , taudis que je savais positivement , par 
la lettre que je venais de recevoir, que c'était 
celle qu'elle avait reçue qui l'avait déterminée ; 
mais aussi j'étais plus tranquille , parce que 
je jugeais à cette mine que Ton n'était pas 
mécontent de ma lettre. On ne me l'a rendue 
que huit jours après : pn a voulu me persuader 
avant que l'on était revenu de bonne foi et sa«s 
preuve. 

Puisque j'en suis à cette lettre , il faut que 
je vous dise la peine qu'elle m'a £siite et le 
tort que vous avez eu. Je vous avais mandé la 
première fois que je vous l'ai demandée d'ef- 
facer les choses qui pouvaient être des se* 
crets entre nous j je né ^)ouvais, ce me semble , 
m'explîquer plus clairement , puisque l'on 
m'aurait fait un nouveau crime de manquer à 
la parole que j'avais donnée de ne vou^ îns- 
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traire de rien. Vous avi^ bien eu la finesse 
de dire que vous ne l'aviez point reçue, et 
que vous aviez même brûlé une partie de 
mes lettres , pour voir si je voudrais éluder 
de la faire venir. Pourquoi n'avez-vous donc 
pas effacé les extraits de Molière ? je les avais 
niés; vous ne le saviez pas, me direz-vous; 
mais vous deviez bien voir qu'il n'était ques- 
tion que du chant de Jeanne : cependant , 
tout cela n'est encore rien , quoiqu'il soit bien 
âcbeux d'être confondue. 

Ce que je ne puis vous pardonner , c'est de 
n'avoir point effacé au bas de la page quatre 
ou cinq lignes dans lesquelles je vous faisais 
entendre qu'il n'y avait pas d'apparence que 
je pusse espérer quelque arrangement à cause 
de leur prochain voyage , et où je mettais , 
en propres termes, que je bavardais avec la 
grosse dame pour voir ce que cela pourrait de- 
venir. Avouez que de toutes les mortifications 
que j'ai essuyées celle-ci est la plus sensible : 
c'est ce qui a occasionné l'bûmeur que j'ai eue 
contre vous. Que vous ayez parlé de Jeanne , 
je ne saurais vous en faire un crime, quelque 
peine qui m'en arrive j ce pouvait être tout 
au plus une indiscrétion à l'égard du secret; 
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général que je vous avais si cxp^ressément i^- 
GommaQdé de garder; mais livrer les des- 
seins de votre amie aux gens mênies qu'ils 
concernent et qui sont devenus ses ennemis , 
voilà , mou ami , ce que je ne puis com- 
prendre!... Et quels dépeins! grand Dieu! 
les plus mortifians ^ les plus humilians » et tout 
cela de sang-froid ; hélas ! je vous l'avoue dans 
ma douleur , quelque tournure que j'y puisse 
donner, je vous trouve inexcusable, Ne çroyezi 
pas pourtant que j'en garde rancune, c'est 
peut-être la seule occasion de ma vie où mon 
amitié a le droit des rois , de pardonner sans 
raison j et je suis trop heureuse de l'employer. 
Ainsi , ^lon cher ami, soyez sûr que les choses 
sont comme non avenues; que je vous aime 
comme devant , et que je ne vous en reparlerai 
de ma vie ; que votre tranquillité naisse de là , 
n'eu parlons plus : en voilà pour jamais. 

Cet article me détermina à n.e point remoni 
irer cette lettre , et je tirai de la douleur que 
cela me causa une fort bonne résolution. 
J'appelai la grosse dame. Je lui demandai si 
, elle voulait la voir ; elle dit fort que non ; je 
la jetai au feu devant elle , en lui disant : 
Comme je ne puis douter hl^ min^ ^^^ l'çiil 
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me fait depuis huit jours , et d'après la date de 
' là lettre , qu^on ne Tait déjà lue , il est inutile 
' d'en parier. D'ailleurs , comme on m'a déféndu 
de la faire venir , un me ferait peut-être - en-t 
core un crime de l'avoir fait, quoiqu'on ait 
été bien aise de l'avoir lue. La force de mon 
raisonnement et la vivacité avec laquelle je par-- 
kis Tétourdirent si fort j qu'elle n'eut pas le 
courage dç mp démentir, elle qui m'avait ex-r 
pressément recommandé de la faire venir 
aussi mystérieusement qpe M. du Chàtelet > 
ne dit mot , et cela me fit plaisir ^ j'en tirai une 
induction encore plus éûre qu'on l'avait lue et 
qu'elle le savait , et je fus charmée de lui faire 
voir, et aux autres par elle , que je u'étais pasi 

pas leur dupe. 

Soit que Ton craignît un nouvel éclaîrcîsse^ 
sèment , ou que l'on fût désabusé de la soitise 
que ma timidité avait répandue sur mon vir 
sage et dans mes discours le jour de la scène 
et les smvans , ou soit que l'on eût conçu de 
l'inquiétude dœ discours que je tenais tous 
les jours à la grosse, dame » eutr'autrcs. que 
Ton m'avait donné de bonnes armes , et que 
j'étais étonnée qu'on ne me ménageât pas 
df^Tantage, puisque , si je contais l'avent^rç,^ 
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je les accablerais de ridicule ; soit Tune de ces 
raisons ou d'autres , depuis ce jour-là., les at- 
tentions ont été bien plus fortes qu'elles ne Té- 
taient au commencement. Cette yêmme su- 
perbe , qui ne parle jamais , ne sait quels dis- 
cours tenir pour m'amusa:. On voulait me 
faire retourner au café , mais j'ai continué à 
diner. Vous jugez bien que leur compagnie 
ne m'est guère agréable , puisque je n'y puis 
être à mon aise. D'ailleurs , les cachoteries ont 
continué jusqu'à aujourd'hui 5o, où l'on a 
commencé à parler plus librement. 

A propos de cela , je vais vous conter une 
3cène après que je vous aurai dit autre chose 
qui m'y mènera. Je crois , autant que je puis 
asseoir quelque j ugement sur des esprits aussi en- 
tortillés que celui d*jétis( c'est le nom que je 
mets à la place de Nicomède y parce qu'il est 
plus court ) ; je crois , dis-je , qyLjétis n'a 
point su et qu'il a entièrement ignoré* la, con^ 
tinuation des infidélités de mi^ lettres ; il m'a 
paru revenir de bonne foi sur ma seule pa- 
role y et à l'instant même ; il a pleuré plus 
d'une fois, me voyant si malade, en répétant 
sans cesse qu'il était bien malheureux d'être 
la cause de l^état où j'étpisj il n'est pas entré 
une fois dans ma chambre sans me fafa:e les 
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excuses les plus humbles et les plus pathé* 
tiques. Il a redoublé ses soins pour que rien 
ne me manquât : il allait souvent jusqu'à dire : 
» Qne Dorothée était une femme terrible , qui 
« n'avait point de flexibilité dans le cœur, quoi-. 
» qu'elle l'eût bon. » Par parenthèse , elle n'est 
venue me voir que le premier jour dont je 
vous ai parlé ; et moi sortant de table , allant 
jusqu'à son antichambre , où je m'évanouis- 
sais sans pouvoir aller plus loin, elle n'y 
est pas même venue une seule foîs m'y trou- 
ver , de deux ou trois fois que cela m'est ar- 
rivé : quelle femme et quel cœur I Revenons. 
Enfin , j'ai tout lieu d'être contente des dé- 
monstrations diAtis ; j'en suis satisfaite. 

Le reconnaîtriez-vous à la tournure qu'il a 
donnée à cette lettre décachetée que l'on me 
fourrait dans lenez . Il a apparemmen tplus de ver- 
gogne que Vautra, QdC£ il n'a jamais voulu conve- 
nir qu'on l'ait ouverte de guet-à-pens , et voici 
comme il tourne finement cet accident. Il dit : 
» Que la lettre qu'on écrivait au maître étant 
p lue , Dorothée en fut si effrayée , que , de co- 
% 1ère, elle jeta le paquet des autres lettres dans 
y^ lefeu; quela mienne tomba sur l'âtre presque 
n ouverte de la secousse, et que voyant qu'on 
I» pouvait la lire , on l'avait lue j mais qu il fal- 
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11 lait pardonner un premier mouyement. « ^é 
riez- vous pas? Dubois jàirûl'^lïe mieux? Vous 
croyez bien que je n'ai jamais rien répondu à 
de pareilles vraisemblances ; mais la bonté 
qu'il a de cette lettre ouverte me fait croire 
qu'on lui a caché qu'on avait continué à les 
ouvrir. D'ailleurs , son ton a totijours^ éié le 
même ; il soufBrait de la mine qu'on me faisait à 
table , et parlait souvent en anglais pour la faire 
changer. Cependant, il n'osait plus me rien 
faire voir^ ni même me parler de ses ouvrages ^ 
Un jour i qu'à son ordinaire , il vint un mo- 
ment dans ma chambre^ il me conta tout de 
suite le libelle que M. de Belac avait , et me 
dit qu'il y faisait une réponse, qu'il me la 
montrerait j mais que je gardasse bien le se- 
cret à cause de Dorodiée c il ajouta qu'à peiné 
il osûit me voir. Effectivement , dès qu'il ar- 
rivait dans ma chambre, un laquais venait 
aussitôt l'appeler* Il n'est pas possible d'être 
plus épié qu'il ne testj et tf avait moins de 
liberté. Souvent je l'entendais passer pour ve- 
nir chez la bonne dame^ ma voisine j mais à 
peine était-il arrivé , qu'iin émissaire tenait 
à rinstant le chercher. 11 faut , en vérité ^ 
que Dorothée ait ses gen^à gages j pour savoir 
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quand il sort de chez lui , car son appartement 
est fort éloigné du sien. 

Enfin , voici la scène que je vous ai promis 
de vous conter t un jour des trois que ton géo- 
mètre de Grade (i) a passés ici, jitis crut 
Dorothée occupée avec lui et m'envoya dire 
de descendre ; et vite il me lit sa défense. 
Au beau milieu de, sa période entre Doro- 
thée 3 qui reste immobile sur la porte , pâle 
de colère et les yeux enflammés. Après un 
moment de silence et d'embarras de part et 
d'autre, elle me dit : — Avec votre permission , 
Madame, je veux parler à Monsieùi^. 3e ne 
fis pas semblant de l'ejatendre et je restai. 
jitis prit la parole et lui dit : c Hé bien! oui , 
» je lis à Madame Ce que je fais. » Elle fit un 
effort pour se contraindre, et ne répondit que 
par des contradictions sur les choses qu'il 
avait mbes dans cet écrit : la querelle s^enga^ 
gea ; elle devint vive ; et ne pouvant plus se 
posséder , elle sortit de fureur.... (2) Je voulus 
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(1) Maupertuis» 

(a) M°>« du Châtelet qui aVait un dmpire absolu sur Fesprit 
de F'oltairt , n'avait pas la plrudente modération de s'en 
servir en femme habile. ^d/taiW, ardent, éminemment irascible 
•ooime toifs les poëtes 1 se laissait entraîner au gré de son 
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m'en aller , il me fit rester et continua de lire. 
(Comme il m'a ditaujom'd'hui qu'il me la don- 
nerait , vous la verrez , ainsi je ne vous en dis 
pas davantage. ) Depuis t:ette scène la mine 
redoubla comme bien vous pensez, et lé 

humeur ; ses colères ëUient des coups de foudre ; mais Pc* 
rage n^arait rien de durable parce que son cœur , qui ëtait 
essentiellement bon , reprenait toujours son empire. M'b* du 
Chdtelet y au contraire , d'un caractère exigeant , avait une 
▼olontë tjrrannique ^ ce qu^elIe voulait elle le youlait bien , 
et rien ne pouvait plus Pen détourner. Ce caractère impérieux 
et inflexible a dû lui oo&ter bien des larmes , mais aussi il 
a dû troubler plus d'une fois le charme , le bonheur que 
Voltaire goûtait dans sa liaison avec elle. Voici un trait de 
leur vie qui est peu connu , et qui est bien propre , si l'on 
ne se trompe , k faire croire que ces deux amans ont du avoiri 
dans leur vie privée , plus d'une fois des scènes terribles. 

On plaisantait un jour M°>® du Chdtelet sur son incapacité 
en poésie ; pour réponse «lie fit ces vers k M"** de Luxem» 
bourg pour le joor de sa fête. 

Pour vous chanter , aimable Madeloti * 
Je n^ai pas besoin de leçon ; 
Mais sans faire tort anx npôtres « 
Tons les jours où fe tous Toi 
Sont des jours de fête pour moi 
Qui m» font oublier les autres. 

Quand Voltaire arriva , on était à table ; Emilie lui monfta 
ces vers. — Ils ne sont pas de vous , lui dit-il. — M"* du 
Châtelet lui réplique de suite avec-aigreur : elle s^emporte ; 
la dispute s^anime ; la rage s^empare de tous les deux ; 
Voltaire prend un couteau , et la menaçant , lui dit : Ne 
me regarde donc pas tant avec tes yeux hagards etlouches !..«• 
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mystère fut en toutes choses. Enfin, il est 
Tenu au point que ces jours derniers je de- 
mandai des nouvelles de cet écrit à jétis ^ à 
cause qu'il disait qu il passait les nuits au tra- 
vail, et que quatre personnes copiaient pour 
lui. 11 me répondit « qu'il laissait là cetou- 
» vragej que peut-être il ne l'achèverait pas }» 
puist il en parla comme d'une chose oubliée ; 
mais À peine était-il sorti de ma chambre , que 
le fils de la grosse dame qui copie nuit et jour 
pour euy , entra et me demanda si j'avais vu 
le mémoire depuis qu'il était corrigé ? Je dis que 
non, — Ah ! vous le verrez , dit-il , car nous 
sommes quatre à copier à présent. Cela me 
divertît et je ne, dis mot. 

Une autre finesse , cousue de fil blanc , est 
celle-ci : il' y a quatre ou cinq jours que j'ai 
écrit à M*°« Babaud , pour avoir un logement 
chez elle , comme je vous l'ai déjà mandé : 
j'envoyai ma lettre le soir à Dorothée pour 
qu'elle la fit partir le lendemain matin ; mais 
je ne l'envoyai qu'après souper. Notez, en 
passant , que depuis cette affireuse scène , je ne 
descends que quand on a servi , et remonte 
aussitôt qu'on se lève de table , excepté de- 
puis deux jours que l'on me fait rester^ c'est- 

iS 
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i dire d^uîs qae l'on sait qne .Desmarets 
Tiendra. Or donc , le jour de cette lettre , une 
heure après que je Feus envojrée, je vois arriver 
jitis. Je fus bouleversée ; car, x^omme il n'était 
jamais venu après souper que le jour de la 
scène , je crus que c'en était encore une nou- 
velle qu'il venait me faire. Mais son visage riant 
me remit bientôt, et le voilà qui se met à par* 
1er de la pluie et du beau temps ; je lui de- 
mande ce qu'il vient faire , il ne me répond 
pas , et continue à dire des riens , mais des 
riens qui charment. Je l'interromps , et le {tresse 
de me le dire $ alors , sans autres finesses , il 
conmiehce une belle harangue pour m'exhor- 
ter à ne point aller sitôt à Paris ; disant que 
l'on ne saurait ce que cela veut dire , surtout 
la duchesse, qui comptait que je resterais ici 
jusqu'au mois d'avril. Enfin , il finit par me 
presser de rester jusqu'à ce temps. Vraiment 
cette petite scène m'amusa beaucoup; je riais de 
bon cœur : je répondis , mais en Normande ; 
puis il sortit. La grosse dame revint peu de 
temps après, j'eus le plaisir de lui bien dire que 
tout cela n'était guère fin , et que , quelque 
chose qu'ils fissent^ ils ne pourraient parvenir à 
melaire oublier les torts qu'ils ont eus envers 
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tnoL VoilàiCe' qu'ils craignent , et pourquoi iis 
itâc^Bt de tn'ftdoudr, et je mems de peor 
qu'il fi aient . pas eixmoyé mh lettre. 

Je yieîis d€ rdire ce Xau^ ^ dber iluopa/t^ 

-et jetron^e mon pauvre «sprrt bien tànlbé. 

Hâas ! il se ressent encore àssJnf amies ! J«:ne 

^ass si tu poxorras lire et entendire ^cèlte^rapso^ 

?die^ il y a plus de doi^e jouJ:^ que Je fai 

x^ommencée en récrivant un xnotpar-rcipar4Ià>: 

l^ussi cela eat41 bien maut^ais. Je trouve que 

j'^^prim^ bi0n mal tout ce que j'ai sojdfferf , et 

quelqto idée qitie tu te fesses sur cela.^ tu ne 

sausais^ mon cbeae ami , en avoir une bi^^ }})$}». 

Cependant jusqu'à ce que Je pa^'te , j'écrk^i i^ 

tout ce qui. i^e reviendra. P^ ex^Mple^Jhier 

citaujourd'huiquerosi dâ^^nADesmare^s^ji^o^ 

avons été rieaq^e Dorothée ^ moi. nous pro- 

xiriiepeap en calècbe sur le^ben^n pèir'OiL il^oit 

v^nir. ilU^^ voulu ; être tête à tête appaï^ai- 

jajepfi;pqiv ïW ^oxinef: ^r^eille^re opi^iionide 

son ftme por les ;discour$ qa'ejile ni'a^ç«aius «t 

riimétêt:qtt'>eHcî;faiii0iine de preAdr-e à mfei si* 

motion. Mais q11^ ^a beau .faire, el}e J^ej^^ 

ïauqbe paSj ^ ri^u p'ept^ plus ^nuisant po^ur 

tooi quç q?s têtes à iêrW? , doia^ le^sçfr^n vest 

tOfMJiWiiS: --qu?dstrçe'.qu?Qn(dira(6i/je=Y4îs^#««js 
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avant le dépari de la dachesse qui n'aura lieu 
qu'au mois d'avril ! Je puis t'assurer qu'elle a 
plus parlé depuis trois jours, que je ne l'ai 
entendu parler en tout depuis deux mois. Elle 
^e baigna hier exprès pour Desmarets, parce- 
quecela amenait naturellement le souper aux 
bains y et l'illumination de ce petit apparte- 
ment qui est effectivement divin. On voulait 
le lui faire voir dans son beau. Le souper fut 
augmenté aussi ; enfin ils sont comme des gens 
qui commencent à sentir leur imprudence , 
qui craignent qu'on ne la répande dans le 
monde , et qui mettent tout eii usage pour 
la faire oublier. Elle fut hier jusqu'à me dire 
qu'elle me donnerait un de ses ouvrages de 
métaphysique 9 en me demandant le secret, 
même pour AUs qui ne Fa jamais vu. 

Puisque je parle d'ouvrages, je veux te dire 
comment ils travaillent. Elle passe toutes les 
nuits, presque sans exception jusqu'à èinq et 
sept heures du matin à travailler. Elle fait res- 
ter dans sa chambre le fils de la grosse dame , 
qui est un bon Israélite, qu'elle emploie à 
copier ses ouvrajges , et qui n'y entend pas un 
mot. Vous croyez, vou^ autres, qu'elle doit 
dormir jusqu'à trois heures de l'après-midi , 
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point du tout j elle se lève à neuf ou 4ix heu- 
res du matin j et à six quand elle s'est côiiché^ 
à quatre heures , ce qu'elle appelle se coucher 
au chant du coq. Bref, elle ne dort que deux 
heures par jour, et ne quitte son secrétaire 
dans les yingt-quatre heures que le temps du 
café , qui dure une heure , et le temps du sou- 
per et une heure après. Quelquefois elle mange 
un morceau à cinq heures du soir, mais sur 
son secrétaire et encore bien rarement. 

D'un autre côté , quand ^tis prend sur lui 
de quitter son travail un demi-quart d'heure, 
dans la journée pour faire sa visite, à moi et 
à la grosse dame , il ne s'assied point et dit : 
If Que c'est une chose affreuse que le temps 
n qu'on perd à parler ; qu'on ne devrait pas 
» perdre une minute; que la plus grande 
» dépense que Von puisse faire y est celle 
» du temps. » C'est là Toraison des trente 
jours On arrive pour souper, il <est à son se- 
crétaire , on a soupe à moitié quand il le quitte, 
et il faut l'arracher pour l'empêcher de Vy re- 
mettre en sortant de table. Il se bat les flancs 
pour dire quelques conteç pendant le repas, 
et l'on voit que c'est par pure politesse', car 
son esprit eçt bien loin. Voilà le train depuis 
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le dépari: du frère j notez qu'il n'a élé qae 
huit jours ici. Trouves-tu cette vie amusante ? 
Ah! qe n'était pas pour rien que je mandais 
s^u petil saint jyïyeni les sots! D'ailleurs, jitis 
est le plus midheureux homme du monde ; il 
sait tout ce qu'il vaut et l'approbation lui est 
presque indifférente ; mais par la même raison 
un mot de ses adversaires le met ce qui s'appelle 
au désespoir : c'est la seule chose qui l'occupe, et 
qui le noie dans l'amertume. Je ne puis vous 
donner l'idée de cette sottise, qu'en vous disant 
qu'elle est plus forte et plus misérable que son 
esprit n'est grand et étendu : joignez à cela 
qu'il a des vapeurs dont il ne veut pas entendre 
parler, que ses jalousies lui en dotinent ^ Dieu 
sait , et puis il se croit à la mort. Il .se 
drogue sans cesse : il s'est fourré dans h tête 
qu'il ne fallait pas maiiger et il meurt de 
faim. Jugez du bonheur de ces gens que nous 
croyons avoir atteint à la félicite suprême ! 
Les querelles que je vous ai mandées dans le 
commencement vont leur train , jugez encore ! 
Cela me fait mal , parce que je sens le prix de 
toutes ses bonnes qualités , et que réellement 
il mérite d'être plus heureux ; je voudrais bi^i 
pouvoir lui dire tout ce que j'en pense , mais 
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«ntre Tarbre let récorce il ne feut pas mettr§ 
le doigt. 
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Cirey , février» 

Js&'ai pas encore tPOUTeun moment pour 
t'écrire depuis Fautxe jour, mon clier Panpan. 
On ne nous donne point de relâche ; on croit 
bien nous amuser et l'on nous désespère. 
Atis est comme un enragé; il tourmente 
Doroéhée au point de me faire pitié : c'est 
ce que je puis dire de plus fort, car tu 
penses bien que je ne l'aime pas. Depuis 
que la grosse dame est partie , eUe m^a presque 
établie sa confidente.: c'est un vrai fou que 
cet Atis. Je te conterai tout cela un jour : 
tant il y a que nous sommes très-ennuyés. Hiô 
jour où je t'ai écrit que pous allions jouer la 
comédie, tout le monde était prêt à commen** 
cer; la poste arrive, il reçoit des lettres 
qui ne lui plaisent pas ; il fait des cris af-* 
freux et tombe dans des espèces de convul- 
sions; enfin , la Dorothée arrive dans ma 
chambre les yeux en larmes et gros comme 
le poing; elle me prie de ne point jouer et 
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on ne toile point. Hier il a eu quelques bons 
intervalles ; on a joué. Mon Dieu , qu'il est 
bête , lut qui a tant d'esprit ! 

Je te croyais plus au fait de mon affaire , 
par tout ce que je t'en avais écrit , que tu ne 
me parais l'être par la lettre que m'a apportée 
le docteur. 11 m'assiu*e que tu ne lui as lu , 
ni parié de Jeanne devant personne. Vrai^ 
ment voilà quelque chose de bien étonnant ^ 
comment pouvais-tu la lire , puisque je ne te 
l'ai point envoyée ? Ah ! mon Panpan /ta sim- 
plicité là- dessus me parait aus^i surprenante 
que mon étoile. Je m'étais bien douté que la 
lettre qu'on, prétendait avoir été écrite au sei- 
' gneur châtelain était supposée, pour colorer 
l'impertinence d'avoir ouvert la tienne , et que 
ce n'était que sur ta phrase qu'élait fondé lé 
carillon qu'on m'a fait. 

Mais pourquoi m'as-tu toujours fait en- 
tendre que tu avais lâché des discours im- 
prudens,'et que c'était pour le bien des deux 
parties ? Je n'entends pas encore cela ; mai& 
j'entends mieux l'amitié. 



n 



DE M"* DE GRAFIGNY. 281 



%/%n.y/%/%v%/%fk/%/%^f*n,%/vs'\Aj\ %/%/% 



Cirey , ce dimanche gras. 

JTai la tête si troublée de comédies ,«de mon 
voyage , et du tendre aveu que vient de me 
faire Desmarets , qu'il ne m'aime plus et qu'il 
ne veut plus m'qiimer, que je suis comme ivre.... 
La contrainte que je me fais me coûte et le tra- 
cas m'étourdit. Ah ! mon pauvre ami , que vaîs-je 
devenir?... Je n'ajouterai rien à cette lettre; si 
je respire à Paris, je t'écrirai plus sensément. 
Mon cœur 5 mon triste cœur, ne peut dans ce 
douloureux moment t'en dire davantage. Tu 
crois bien qu'avec la résolution que j'avais prise 
de n'avoir plus de querelles et de pousser la 
douceur jusqu'à l'oisonnerie , il ne fallait rien 
moins qu'un aveu aussi délibératif que ce- 
lui-là pour me désoler ; mais comme c'est le 
millième et probablement le dernier , je m'en 
tiens là : et ce qui t'étonnera , c'est qu'il ne 
m'a point fait perdre ma résolution. Je lai 
reçu sans lui faire un seul reproche ; je t'as* 
sure que «j'en souffrirai seule, mais je n'en 
reviendrai pas ; si j'en avais su autant, je 
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n'aurais point été à Paris (i) : tous les lieux me 
sont égaux, mais je suis trop avancée pour 
reculer. N'est-il pas étonnant qu'il m'ait parlé 
de la sorte pour le peu qui lui en coûte à 
me rendre heureuse?... Ne croîs pas cependant 
que je me désespère ;. je commence à m'y 
faire , et j'espère qu'il m'en coûtera moins que 
jamais pour prendre mon partL Adieu. 

■ ■ * M^-^— I ^ I I I I I I. I I Mi 

(a) Et si cela e&t été nous n'aurions point eu les Lettres 
fP une Péruvienne, Oh! à quoi tient la destinëe des hommes !.«• 
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LETTRÏ DE »!•• DE STAAL (i) 

(.ir^ I» Lauvat ) 

A M"' LA MARQmSE DU DEFFAND. 

Sceaux , ce mardi i5 août 1747* 

Madame du Châtelet et Voltaire y qui s*é- 
talent annoncés pour aujourd'hui, et qu'on avait 
perdus de vue, parurent hier sur le minuit , 
comme deux spectres, avec une odeur de 
corps embaumés qu'ils semblaient avoir ap- 
portée de leurs tombeaux j on sortait de table ; 
c'étaient pourtant des spectres affamés : il 
leur fallut un souper et, qui plus est, des lits 



.^ 



(i) Doublez , triplez , multipliez enfin l'intérêt d'une lec- 
tare le plus qu'il sera ma. votre pouvoir de le faire , « 
dit un écrivain célèbre , si vous voulez qu'on se sou-* 
vienne de vous , et qu'on vous relise encore. Voila ce qui 
Qous a détermines à donner ici cette lettre tout entière , 
qui nous a paru , tant par le sujet qu'elle traite que par les 
de'tàils curieux qu'elle contient sur Voliairt tt M""* du Châ^ 
felet y offrir assez d'intérêt pour oser espérer qu'elle pourra 
étte regardée comme It complément heureux de ce petit 
puvrage. 
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qui n'éttiiem pas prépares. La concierge , déjà 
couchée , se leva à grand'hâte. Gaj-Uj qui 
avait offert son logement pour les cas pres- 
sans, forcé de le céder dans celui-ci, dé- 
ménagea- avec autant. de précipitation et de 
déplaisir qu'une armée surprise dans son 
camp , laissant une partie de son bagage au 
pouvoir de l'ennemi. Voltaire s'esl bien trouvé 
du gîtej cela n a point du tout consolé Gaj-a. 
Pour la dame , son lit ne s'est pas trouvé bien 
faitj il a fallu la déloger aujourd'hui. Notez 
que ce lit elle l'avait fait elle-même , faute de 
gens et avait trouvé un défaut de.., dans ses 
matelas, ce qui , je crois , a plus blessé son 
esprit exact que son corps peu délicat : elle 
a par intérim un appartement qui a été pro- 
mis , et qu*felle laissera vendredi ou samedi pour 
celui du maréchal de Maillebois y qui s'en va 
un de ces jours. Il est venu ici en même-temps 
que nous avec sa fille et sa petite-fille : l'une 
est jolie , l'autre est laide et triste. Il a chassé 
avec ses chiens un chevreuil et pris un faon 
de biche : voilà tout ce qui se peut tirer de-là. 
Nos nouveaux hôtes fourniront, plus abon- 
damment : ils vont faire répéter leur comé- 
die j c'est Venture qui fait le comte de Boiue^ 



/ 



DE M°** DE STAAL, "^ 285 

souffle : on né dira pas que ce soient des armes 
parlantes , non plus que madame du Châtelet^ 
iaisant mademoiselle de la Cochonnière , qui 
devrait être grosse et courte. Voilà assez parlé 
d'eux pour aujourd'hui. Venons à vous, ma 
reine : J'approuve fort le parti que vous avez pris 
d'écrire aux C. ; leur réponse vous décidera 
nettement sur votre voyage. Je suis épou- 
vantée de tous ceux du président ^e/zaw&y qu'il 
ne consulte pas le médecin de M de Pour- 
ceaugnac ; il augurerait mal de l'inquiétude 

de changer de place. . . , 

J'ai beaucoup ouï parler des tracasseries de 
l'armée ^ mais je ne suis pas moins persuadée 
que vous , que le ministre s'eh tirera bien. 
L'homme d'esprit a beau jeu vis-à-vis des sots ; 
qu'il aitdes ennemis, cela estattachéaux grandes 
places , et suit toujours ceux qui les occupent. 
J'aime le bien des choses , et suis très-fâchée 
de celte mésintelligence qui y nuit infini- 
ment : j'ai peur que ce malheur soit moins 
grand que le caVagnole (i), instrument de dis- 
corde entre les esprits que vous aviez si bien 
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(i) Jeu de hasard. Espèce de Biribi où toos les joueurs ont 
des tabkausç , et tirent les boules chacun ajion tour. 
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raccordés. O ma reine ! que les hommes et 
les femelles sont de plaisans animaux ! Je ris 
de leurs manoeuvres le jour que j'ai bien dormi ^ 
<juand le sommeil me manque , je suis prête 
à les assomma. Cette variété de mes dispo- 
sitions fait voir que je ne dégénère pas de mon 
espèce. Moquons-nous des. autres et qu^ils se 
moquent de noua } c'est bien fait de toute 
part. ^ 

Ce mercer^i:.... Nos revenans ne se montrent 
point le jour ; ils apparur^it hier à dix heures 
dusoir^ je ne pense pas qu'on les voie guère plu- 
tôtaujourd'hui j l'un est à décrire de hauts faits, 
l'autre à commenter Newton. Us ne veulent ni 
jouer ni se promener : ce sont bien des non-va- 
leurs dans une société où leurs doctes écrits ne 
sont d'aucun rapport. Voici bien pis : l'appari- 
tion de œ soir a produit wie déclamation véhé- 
mente contre la licence de se dxoi^r des 
tableaux au cavagnole,^ cela a été poussé sur 
un ton <]ui nous est tout^-fait inoui , et sou- 
tenu avec une modérajLÎon non moins sur- 
|>renantej mais ce qui ne se peut endurer., 
ma reine ,. c'est l'excès de ma barvaderie.... 
Vous n^ vous portez pas bien j vous menez 
une vie 'triste*; t^la mci&che , ma Feine. J'ai 
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«nvîe que vous fessiez votre voyage 4^ Mont- 
morency j quoique cela ne soit pas gai, c*est 
toujours une diversion : elle ne manque pas. 
ici à nos ennuis : c'est le flux et reflux qui 
emporte nos compagnies et nous en ramène 
tl'autres* Les Maillebois , les f^illeneuve , 
«ont partis 9 est arrivée madame Dufour , 
eiprès pour jouer le rôfe de dame Barbe , 
^uvernante de mademoiselle de la Cochon- 
*iière,et, je crois, en même-temps, servante 
de basse-co^r du baron de la -Cochonnière. 
Voilà le nom que vous n'avez pu lire. Je 
crois en effet , ma reine , que vous avez bien 
de la peine à me déchiflfrer. Nous attendons 
demain les Estillac , au nombre de quatre , car 
madame de Prague et M. de Menou en sont, 
Madattie de f^alhelle nous est aussi arrivée ^ 
la Malause ' s'est promise poijr demain. Le 
cousin $oquence ^ aussi fier chasseur que 
Nemrody n'est pas encore venu , et toutes 
nos chasses sont sans succès, La duchesse 
parle d'aller ^ Navarre et ne peut s'y ré- 
soudre. Madame de Bouillon la presse, dit* 
elle j si elle y va , elle n'y sera guère : c'est un 
prodige de douceur et de complaisance ; elle 
ne manque pas une promenade. La pauvre 
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Saint-Pierre , mangée de la goutte , soufirant 
le martyre , s'y traîne tant qu'elle peut , mais 
non pas avec moi qui ne vais pas sur terre , et 
semble un hydrophobe quand je suis sur l'eau. 

Madanœ du Chdtelet est d'hier à son troi- 
sième logement : elle ne pouvait plus sup- 
porter celui qu'elle avait choisi. 11 y avait du 
bruit , de la fumée sans feu. ( Il me semble 
que c'est son emblème. ) Le bruit, ce n'est pas la 
nuit qu'il l'incommode , à ce qu'elle m'a dit , 
mais le jour , au fort de son travail : cela dé- 
range ses idées. Elle fait actuellement la re- 
vue de ses Principes : c'est un exercice qu'elle 
réitère chaque année , sans quoi ils pourraient 
s'échapper j et peut - être s'en aller si loin 
qu'elle n'en retrouverait pas un seul. Je crois 
bien que sa tête est pour eux une maison de 
force et non pas le lieu de leur naissance : c'est 
le cas de veiner soigneusisment à leur garde : 
elle préfère le bon air de cette occupation à 
tout amusement, et persiste à ne se montrer 
qu'à la nuit close. Voltaire a fait des vers ga- 
lans , qui réparent un peu le mauvais effet de 
leur conduite inusitée. 

Ce dimanche 27.... Je vous ai mandé jeudi 
que nos revenans partaient le lendemain et qu^ 
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la pièce se jouait le soir ; tout cela s est Eût. Je 
ne puis vous rendre Boursouffle que mincement. 
Mademoiselle de la Gochonnière a si parfaite- 
ment exécuté Fextravagance de^onrôle, que j'y 
ai pris un vrai plaisir ; mais f^anture n'a mis que 
sa propre fatuité au personnage de Boursoufle » 
quî demandait au-delà : il a joué naturellement 
dans une pièce où tout doit être aussi forcé 
que le sujet. Pdris a joué en honnête homme 
le rôle de Maraudin , dont le nom exprime le 
caractère. Martel a bien fait le baron de la Go- 
chonnière^Z^e^te/Zac^un chevalier^ DuplessiSj 
un valet ; tout cela n'a pas mal été , et Ton 
peut dire que cette farce a été bien rendue. 
L'auteur^ra anoblie d'un prologue qu'il a 
joué lui-*mêitie et très-bien avec notre Du* 
four, qui , saus cette action brillante , ne 
pouvait digérer d'être dame Barbe ; elle n'a 
pu se soumettre à la simplicité d'habillement 
qu'exigeait son rôle , noi plus que la princi- 
pale actrice , qui , préférant les intérêts de sa 
figure à ceux de la pièce , a paru sur le théâtre 
avec tout l'éclat et l'élégante parurs d'une 
dame de cour : elle a eu sur ce point maiHe à 
partir avec Voltaire ; mais c'est la souveraine 
et lui l'esclave; Je suis très-Ûchée de leur dé- 
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part , quq^'excédée de ses diverses volontés 
dont elle lilirrait remis l'exécation. 

Ce mercredi , 5^. . . . Notre princesse a 
écrit au président , ma reine , et l'invite à 
venir ici et à vous y amener j vous savez cela 
saas doute ? J'ai fait tout ce que j'ai pu pour la 
détourner de cette démarche , qui pourra être 
infructueuse et dont le mauvais succès la fâ- 
chera* Si votre santé et les dispositions du pré- 
sident se trouvent favorables , cela sera char- 
mant; en tout cas on vous garde un bon 
appartement: c'est celui dont madame du Chd- 
telety2î^vhs une revue exacte de toute la mai- 
son , s'était emparée. Il y aura un peu moins de 
meubles qu'elle n'y en avait mis; car elle avak 
dévasté tous ceuot par où elle avait pc^é pour 
garnir celui-là. On y a trouvé six ou sept 
tables : il lui en faut de toutes les grandeurs ; 
d'immeoses pour étaler ses papiers , de solides 
pour soutenir son nécessaire , de plus légères 
pQor ses pompons, pour ses bijoux; et cette 
belle ordonnance ne l'a pas garantie d'un acci- 
dent pareil à celui qui arriva à Philippe IL^ 
quand ^ après avoir passé la nuit à écrire , on 
répandit une bouteille d'encre sur ses dépôdies. 
La damé nQ s'est pas pi^ç d'imiter la mode-* 
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ration de ce prince ; aussi n'âvait>-il écrit que sm^ 
des affaires d'état ; et ce qu'on lui a barbouillé > 
c'était de l'algèbre, bien jftus diflBicile à remettre 
au net. 

En voilà trop sur le même sujet, qui doit 
être épuisé ; je vous en dirai pourtant encore un 
mot et cela sera fini. Le lendemain du départ , 
je reçois une lettre de quatre pages , de plus 
un billet dans le même paquet , qui m'annonce 
un grand désarroi j M. de Voltaire a égaré ' 
sa pièce, oublié de retirer les rôles et perdu le 
prologue 5 il m'est enjoint de retrouver le tout j^ 
d'envoyer au plus vite le prologue , non par 
la poste , parce qu'on le copierait; de garder 
les rôles crainte du même accident , et d'en* 
fermer la pièce sous cent clefs. «Taumis cru 
un loquet suffisant pour garder ce trésor I J'ai 
bien dûment exécuté les ordres. 
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DE l'ÉDITEUR. - 

Xjes roia et les empires passent^ a dit un orateur, 
célèbre. Nqu5 ajoutone que les écrits du sage, du 
philosophe , restent. £n vain les défcoseurs sfu 
la tyrasi 
ire, ilsQ'ontfait 
is. r£urttpe,qnfr 
'à^reii£anco4ëU . 
laie vu J'antago* 
nîsteeffrénédeslois, delareligioiiirenn£nudfiDi6uet 
deshonuDes duisV'orateur des droits dugenrehumain^ 
dan s le défenseur des Strven, et desCa^, dans l'écri- 
vain qui marqua partant de bienfaits, tant d'aôtions 
- généreuses et sublimes , la fia de sa longue carrière; 
doBtlajieule passion , l'unique pensée enfin, était de 
rappeler l'hom^ne avili par l'esclavage et la supersti- 
tion , à toute la dignité de son être, en lui apprenant 
ï connaître et ses droits et ses devoira- 

f^ottaire est le seul qui, depuis PUne et,Cieéron 
chez les anoiCDS, et^U" deSivigné chez les Pran- 
çaig, ait écrit un aussi grand nombre de lettres fa- 
milières. Quelque riche , quelque volumineuse que 
puisse être sa correspondance, nous croyons pour- 
tant faire encore quelque chosftd'agréable au public , 
dans un moment où plusieurs hommes de lettress'apr 
pliqueat avec un égal succès à multiplier les ouvrages 
de cet écrivain immortel, et surtout lorsqu'on voit fem- 
presseiDentetraviditéaveclaqueUelesclasseséclairées 
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tlê tous les pays accueillent les moindres prodiactions 
de ce génie, presque universel 9 de publier un recueil 
de cinquante lettres choisies qui ont échappé aux 
recherches infatigables des célèbres éditeurs de Kelh. 
€es lettres, qui n*ont été imprimées nulle part, indé- 
pendamment des personnages célèbres auxquels elles 
ioni^ressées et de l'intérêt qu'elles offrent par elles- 
mêmes , ont cela de particulier , que beaucoup d'entre 
elles expliquent plusieurs points , plusieurs passages 
restés <ri)scur8 jusqu'à ce jour dans la correspondance 
générale de cet auteur. Il nous a semblé que nous 
ne pouvions mrieux faire que de les placer à la suite 
d'un ouvrage qui fera naturellement partie de la riche 
«(élection des Œuvres de Voltaire. 

Quelques personnes nous diront peut-être : mais 
quelle garantie nous donnez- vous de l'authenticité 
de ces manuscrits? La Toici : nous espérons mêm^ 
que la reconnaissance du public se joindra à la nAtre, 
quand il saura que c'est à des noms^ëjà chers à nos 
liberté^ et à l'industrie de notre pays, que nous en 
sommes redevables. Nommer At. le comte Boissy 
^^Jnglas , M. le marquis de Gamier , tous deux 
pairs de-France, et M. le comte Franiçois de Neuf" 
château, c'est indiquer assez les personnes offi- 
cieuses qui se sont lait un plaisir de nous communi- 
quer ces originaux; de même que M. le comte de 
Rochefortf qui a bien voulu nous faire part de toutes 
les lettres adressées à M. son père. 

Avant de tttminer cet article, nous croyons qu'H 
n'est pas inutile, pour l'intérêt des lettres, de faire 
Tobservation suivante. 
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AI. DesoëTf' comme le premier de fous'tès édittejtirs 
des Oeuvres de 'Fattaire^ est lé seul qui ait donné 
quelques pièces rnédites. BiM. ses confrères auraient 
dûriraitcr^maisnon ;ild s^imagtnèrent que les man- 
démens de MM. les vicaires généraux, contre le phi- 
losophe de Ferney , et même contre celui de Genève, 
avaient assez fait pour eux, dans l'intérêt de leur 
spéculation ; sur ce point tout le monde demeure 
d'accord ; mais ce n'était pas assez pour des spus* 
cripfeurs qui comptaient que ce ridicule anathème 
allait porter dans leur âme le même mépris qu'ils 
avaient ressenti dans la leur , et exciter dans leurs 
recherches une activité et une persévérance nouvelles 
à se procurer tout ce que la presse aurait pu laisser 
en arrière sur les écrits de ce philosophe aimable. Nous 
sommes d'autant moins disposés à leur pardonner cette 
coupable négligence, que nous savons pertinemment 
que plusieurs manuscrits précieux leur ont été présen- 
tés, et qu'ils ne se sont souciés de faire l'acqubition 
d'aucun. Serait-ce par un motif d'économie? c'est ce 
que noua voulons ignorer. Cependant nous sommes 
bien aises de mettre ici ce petit paragraphe, afin que 
le public sache qu'il existe encore une trentaine de 
lettres à madame à'Épinay, où il se trouve quelques 
vers; un pareil nombre à mademoiselle Çnînau^l; un 
semblable à son jardinier^ et autant à deux demoi- 
selles Chapuis, marchandes démodes à Genève, dont 
une était fort jolie, et pour qui Voltaire a fait de 
^ très -jolis vers : il faisait souvent adresser ses lettres 
chez elles. Enfm un recueil, pouvant faire un fort 
volume in 8*. est celui que possède un maire de la 
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Yendée^ M* Jacoésen. Dans ce recueil on distingue 
plusieurs lettres à Thiriot; quelques fragmeus en 
vers; un grand nombre de pièces fugitives , et une 
Epitre dédicatûire, en vers, à Louis JLF 9 pour 
ètr» mise à la tète de la Henriade. C'est celle que 
M. Français de NeufchâUdu annonça Tannée 
dernière à Tacadémie. Gomme il y a dans ce mo- 
ment deuxQQuvelles éditions sous presse >rune in- 18 
pour les petites bourses et l'autre toute de luxe, il 
faut donc espérer que l'éditeurde cette dernière édi- 
tion., qui. d'ailleurs est un bibliophile distingué ,. ne 
laissera p^s de faire tous ses efforts , pour enrichir 
une collection qui se reopniB^ande déj4 sou^ Xs^nl da 
«apports. 
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LETTEE PEEHIÈKE. 
A MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLON^ 

LA vhKÊ (l). 

1734* 

S- /^ 
1 VOUS êtes encore à Paris, Madame , per- 

mettex - moi d^avoir recours à la langue fran-* 

çaisedont vous vous servez si bien, plutôt qu'au 

(t) Cette femme , snmommëe la sœor du pet par les phi- 
losophes à qui elle donnait à dtner et de qui elle aimai 
à être entourée , était remplie dVsprit , de grâce , de beauté , 
et fut pour Tauteur de V Esprit des Lois y une amie vraie 
et sincère , qui s^illustra pour toujours dans la dernière 
maladie que fit le président Montesquieu, : elle ne quitta 
le chevet de son lit qu^au moment ou il rendit le der* 
nier soupir. Peut-être sera- 1 -on curieux de connaître Ta- 
liccdote spivante.— Un jour que cette dame était allée dlkier^ 
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vieux Gascon (i) qui me serait à présent peu 
utile , je crois , auprès de M. le garde des 
sceaux. Je suis pénétré de reconnaissance , et 
je TOUS remercie , au nom dô tous les partisans 
de Locke et deNevvtorij de la bonté que vous 
avez eue de mettre madame la princesse de 
Conti dans les intérêts des philosophes , mal- 
gré les criailleries des dévots. Ou n^e mancie 

le père Routh , honnête jësuite comme tous ses confrères , 
e'tant venu et ayant trouvé le malade seul avec son secré- 
taire , fît sortir aussitôt celui-ci de la chambre et s^ enferma 
sous clef. M°>« .ii'Jtiguilton qui avait en sujet de se de'fier 
déjà de la fausse vertu du jésuite , revint d^abord après 
son diner, Qu^apprend»elle ? Qu'ail s'est enfermé avec le ma« 
lade !... Ses craintes redoublent ; elle s^approche avec in- 
quiétude de la porte ; elle écoute et entend le président 
parler avec émotion. Elle frappe alors y le jésuite ouvre. 
— Pourquoi tourmenter cet homme mourant?... Le prési- 
dent i^p/ite^^uieu' reprenant lui-même la piirole : V^^à^ 
Madame , le père Routh qui voudrait m^obliger à lui livrer 
«la clef de mon armoire pour enlever' mc^ papiers. — »1kÎ«»« d^Ai- 
giallon ^t des reproches dç cette violence ati conlMSfur 
qui s^excusa en disant : « Madame y il faut que j^obéisse à mes 
supérieurs. » Quels supérieurs !... Il fut chassé 4iQmmp il 
méritait de Tétre. — Vous pensez peut-être qn^une roortiii* 
cation si )iumiliante dut confondre cet enfant de Loyola? 
Nullement ; il n^en eut que plus d^audace, à la mort du pré- 
sident j et se vengea de cette circonstance nyalenoontreuse 
sur 3oo bouteilles de vin quMi lui vola dans sa cave« Après 
des fours de cette façon , fiez-vous donc , âmes pusillanimes» 
a la morale des jésuites ! 
(i) Le président Montesquieu, 
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daiQS ma retraite ^e le parlement veut me 
faire condamner, et me traiter comme un 
mandement d'évêque. Pourquoi non ? Il y a 
Men eu èes arrêts contre l'antimoine , et en 
faveur deà formes substantielles à'^jiristote. 

On dit qu'il faut que je me rétracte ; très- 
Volontiers : je déclarerai que Po^ca/a toujours 
iraison; que fatal laurier j bel astre, sont 
cle la belle poésie j que si S. Luc et S. Marc 
se contredisent , c'est une preuve de la vérité de 
la religion à ceux qui savent bien prendre les 
choses ; qu'une des belles preuves encore de la 
reli^on , c'est qu'elle est inintelligible. J'a- 
vouerai que tous les prêtres sont doux et désîn- 
sintéressés ; que les jésuites sont d'honnêtes 
gens ; que les moines ne sont ^i orgueilleux , ni 
iiitriganSj ni puans; que la sainte inquisi- 
tion est le triomphe de l'humanité et de la tolé- 
rance ; enfin , je dirai tout ce qu'on voudra , 
pourvu qu'on me laisse en repos , et qu'on 
ne s'acharne point à persécuter un homme qui 
n'a jamais fait de mal à personne , qui vit d^ns 
la retraite , et qui ne connaissait d'autre ambi- 
tion que celle de vous faire sa cour. 

Il est très-certain de plus cpxe l'édition est 
faite malgré moi ; qu'on y a ajouté beaucoup 
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de choses , et que j'ai £ait humainement ce qpjt 
f ai pu pour en découvrir l'auteur. 

Parmettez-moi, Madame, de tous xenou- 
vêler ma reconnaissance ^t mes prières. Lia 
grâce que je demande au ministre , c'est qu'il 
ne me prive pa$ de l'honneur de vous voir ; 
c'est une grâce pour laquelle on ne saurait 
trop importuner. 

J'ai l'honneur d'être , avec un profond 
respect , 

Voltaire. 



M*est-il permis de saluer M. le duc à'^^ 
giuUon , de lui présenter rnon respect , de le 
remercier, et de l'exhorter à lire les Lettres 
philosophiques sans scandale ; elles sont im-- 
primées à faire peur et remplies de fautes ab^ 
surdes ; c'est là ce qui me désespère. 
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A M. LE COMTE D^ARGENTAL. 



Cirey^ ce 5 décembre 1788. 



Aimable ange gardien , vous resterez donc 
dans votre ciel de Paris ! soyez donc là votre 
ange à vous-même, jingele ^ custode te ip^ 
sum. Travaillez à y être aussi heureux que 
vous méritez de Fêtre, et mettez le comble au 
bonheur de Cirey par le vôtre. Vous n'avez 
à changer que votre fortune. J'en dis autant 
à Faimable compagne de votre vie; je fais 
mille vœux pour vous deux. Je ne savais pas 
que vous demeurassiez avec M. Dusse. Vou- 
lez-vous bien présenter mes plus tendres res- 
pects aux philosophes, père et fils, et à madame 
Dusse? Je devais avoir l'honneur de leur 
écrire ; mais un cabinet de physique , des vers 
et une mauvaise santé , me font manquer à 
tous meâ devoirs. 

Ne m'oubliez pas , je vous eu supplie , au- 
près de votre frère (i). 

(i) Pont'de^Kesle (comte de) gouverneur de la tille d» 
Pont-de-Vesle en Bresse , intendant gênerai des classes de la 
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J'avais peu d'argent quand téOmarré est 
venu chez madame du Chapelet ; je n'ai pu 
lui donner que i oo Kvres j mais pour lettres 
de change je lui donne ' la comédie de Y En- 
vieux (i)^ qu'il vous apporte corrigée, en vers 
de six pieds et bien cachetée. 11 la donnera sous 
son nom , et il partagera le profit avec un jeune 
homme plus sage que lui et plus pauvre. 

Recommandez-lui le plus profond secret ; je 
crois qu'il le gardera , et que l'envie de vous 
plaire lui .donnera toutes les vertus : je ne lui 
donne pas cette comédie comme bonne pièce ^ 
mais comme bonne œuvre. 

Adieu : quand j'aurai des termes pour vous 
dire combien la reconnaissance , la tendresse 
et l'estime , m'attachent à vous , je m'en ser- 
virai. 
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marine et ancien lecteur du roi , né en 1697. Homme d'esprit, 
gai y le'ger , folâtre et cependant souverainement ennuyeux. 

On verra plus loin une anecdote trés<>plaisante sur lui et 
sur M"^* du Deffand , avec laquelle il s^était lié. Il mourut 
k Paris , âgé de prés de 80 ans. Sa mort fit dire à Voltaire 
qui était aussi âgé que lui : u Quand la cabane de planche de 
I» mon voisin brûle » je dois prendre garde & ma cabane de 
« paille. » n a laissé plusieurs pièces de théâtre et des pièces 
fugitives oàTen reconnaît Tbomme dVspric. 

(i) Cette pièce, encore inédite, fait partie des BMiluscrits 
qae pofisèdq M. dq Croix. 
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De là main de madq.nf^. du Chdtelet. 

— 1*31 scellé ^iôtlé t:aâiédie de cinq: sceaux , 
mon cher amî; voyesJ si Lamarre ne les* 'a 
pas rompus; et surtout, en tas ^u^elle fât 
refusée , quil ne soit paâ le maître ide îbi 
faire imprimer ; cela poiirraît attirer '^esaf» 
faires. Ne la lui confier tooint ; déposer -^li 
dans les très -'fidèles mains de mademè&elle 
Quitiaùlt^ et qu'il soit à ^eè ordres et aal 
yôtreS. II l&udra que mademoiselle Quinault 
la fasâe Copier et renvoie la copie envoyée , 
parce qu'il y a de récriture de votre attii. Si 
vous n'approuvez pas qu'on la joue , ren- 
voyez-la : on donnera autre chose à La^ 
marre. Taillez, M. d'jirgerUal^ irognez» nous 
sommes entre vos majjis» 

La deu^Lième stnr la li&ei'eé > et la quatrièâie 
sur la modération. li ne donnera la cinquième 
que quand vous serez content , et corrigera 
les trois premières jusqu'à ce que Yôus disiez : 
c'est assez ; mais je crois qu'il est nécessaire 
d'en foire un corps d'ouvrage suivi et de les im- 
primer ensemble , surtout à cause de éelle dé 
YEfîi^ie. Mérope peut iréossîr , sUr-tout àvt^ 
mademoiselle Dumesnil; mais je ne sais si od 
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doit U hasarder : c'est à vous à décider. Il a 
be£|uçoup retouché les derniers actes; )e ne 
sais si TOUS en serez plus conteat ;. mais il y a 
bien de? beajutéa et des choses prises dans la 
^ture. Sa santé ^emmàe peu de travail , et 
je faia mou possible; pftur Tempécher de s'ap- 
pliquer. Je crois qu'il ya se remettre à VUls- 
toire deLoids XIr : c'est l'ouvrage qui con- 
vient le plus à sa santé. Si vous venez jamai^ 
ici 9 je crois que you& la lirez avec grand 
plaisir. Je fais mon po^blepour vous donner 
autant d'envie de venir , que j'en ai de vous 
dire, moi-même combiep je vous aime tendre- 
mept. Votre ami vous en dit autant. 
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LETTRE III. 

; ^ MONSEIGl^UR iSf CH4JKCEUER DAGXTESSEATJ. 

Cirey y ce II fétrier 1739. 

■ ■ • • ■,...;:*■ 

MoifSKIGlfSUE ^ 

Je comn^ençe par vous demander très-huqi- 
blement pardon de vous avoir envoyé un si 
gros mémoire ; mais je- crois avoir rempli le 
devoir d'un citoye», wm'a^^ressant ait chef 
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de la justice et des belles-lettres, pour obtenir 
réparation des calomnies de l'abbé Des/on^ 
talnes. Je ne dois parler ici que de celles dont 
j'ose vous présenter les réfutations authentiques 
que voici : 

Madame àe Champhonin ^ ma cousine, a 
les originaux entre ses mains ; elle aura Thon- 
neur de les présenter à monseigneur t 

i*». La copie d'une partie de la lettre de 
Tabbé Desfontaines , signée de lui , par la- 
quelle il convient de mes services , et par la- 
quelle il est démontré que M. le lieutenant de 
police, loin de lui demander pardon de l'avoir 
enfermé à Bicêtre , exécuta l'ordre mitigé du 
roi , par lequel il fut exilé , etc. ; 

^o. La lettre de madame de BerrUère , qui 
prouve que tout ce ïçie Desfontaines avance 
sur feu M. de Bemière et sur mes services est 
calomnieux ; 

3«. Extraits des lettres du S' Thiriot , 
qui confirment que l'abbé Desfontaines fit , 
au sortir de Bicêtre , lui libelle , intitulé : 
Apologie de V.; 

4*. Une lettre de Prault fils , libraire , qui 
prouve que , loin d'être coupable 4^3 rapines 
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dont l'abbé Desfontaines m'accuse , j'ai tou<^ 
jours eu une conduite opposée ; 

5^ L^ttesiation du sieur Dumoulin, négo- 
ciant y dont les registres prouvent que > loin 
de mériter les reproches de Des/oniaines , 
j'ai fait au moins le bien qui a dépendu de 
moi^ 

6^. L'attestation d'un jeune homme de 
lettres j qui , ayant été du nombre de ceux que 
ma petite fortune m'a permis d'aider, s'est em- 
pressé de donner ce témoignage public ^ que 
jamais je né produirais si je n'y étais forcé* 

Enfin , monseigneur , je suis traité ^ dans le 
libelle de Dâs/ontaines j d'athée^ de yoleur, 
de calomniateur. Tout ce que je demande , 
c'est un désaveu authentique de sa part , désaveu 
qu'il ne peut refuser aux preuves ci-jointes. 

Je n'implore point vos bontés , monsei- 
gneur, pour son châtiment, mais pour ma 
justification. 

Je vous supplie , Hionseigneur , de consi- 
dérer que je ne suis point fauteur du Préset^ 
puttf; qu'il a été fait en partie sur une de rats 
lettres qui courut manuscrite en 1 726 , et que 
j^abbé ifO/iVer montra à Des/ontaines , pour 
l'çngapr à ê^e sage* Je n'ai jamais fait de U- 
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belle ; je cultive les lettres saos siMce vue que 
de mériter votre suffirage et votre protection. 

Pour l'abbé Desfontaines , il n'est connu 
que par le service ijue je lui r^idÎB et par ses 
satires. M. SArgental a encore entre les mains 
Foriginal d'une lettre qui prouve que l'abbé 
Desfontaines fit Uq libdUl^ contre moi dans le 
temps même qu'il était condanouaé h la chambre 
de l'arsenal pour la distribution d'une femlle 
scandaleuse en 1 736. 

Vous savez , monseignair , qu'il s'est joint 
en dernier lieu au sieur Rousseau^ et qu'il a 
rempli son libelle de nouveau:^ vers satiriques 
de cet homme ; vous savez à quel point ces 
vers sont méprisables de toutes façons. 

Il ne m'appartient pas de vous en dire da- . 
vantage ; je soumets mes ressentim^ens à votre 
équité et à vos ordres. 

Je suis , avec un profond respect , 

Monseigneur , etc. 
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LETTRE I.V. 
A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT (t). 

La Haje , ce 64 octobre 1740» • 

Si le roi de Prusse était venu à Paris , 
Monsieur, il n'aurait point démenti les charmes 
que vous trouvez dans les lettres qu'on vous a 
montrées. Il parle, comme il écrit. Je ne sais 
pas encore bien précisément s'il y a eu de 
plus grands rois ; mais il n'y a guère eu 
d'hommes plus aimables. Cestun miracle de 
la nature que le fils d'un ogre couronné , élevé 
avec des bêtes, ait deviné dans ses déserts 



(i) U était président honoraire aux enquêtes , surintendant 
des finances de la maison de la reine , et fils d'un fe^miev 
général ; né à Paris en i685 ,. mort en 1770. U semble quo 
tontes les qnalitél qui donnent de fesprit , du goftt , des 
grâces y qui font désirer et rechercher les gens aimables , 
avaient présidé à sa naissance. Le président Héiiault était 
philosophe , poëU , musicien , courtisan ; enfin il était tout 
ce qu^il voulait être , m^s avec cette distinction qu'il n'était 
yecherchd en rien , et quHl n'avait Tair d'afîectèr aucune 
chose . On voyait bien qu'il était IVnfant de la nature et non 
celui de l'art. D'i^n commerce délicieux et d'un atticisme ad-* 
mirablcy il fut recherché par de très -grandes dames , dont 
TJL %^% conserver la bienveillance jusque dans les dcrnierfli 
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toute cette finesse et tout^ ces^ grâces naiia^ 
relies qui ae sont à Paris que le partage d'un 
petit nombre de persoi^nes, et qui fontce^ 
pendant la réputation de Pmis. Je crois avcw 
déjà dit que ses passions ' dominantes SùM 
d'être jusi;e et de plaire. 11 est fait pour la so-* 
ciété comme pour lé. trône ; il me demanda ; 
quand j'eus l'honneur, de le voir, des nou- 
velles de ce petit nombre d'élus qui méritaient 
qu'il fît le voyage* dé France ; je vous mis à 
la tête : si jamais il peut venir en France; 
vous vous apercevrez que vous êtes connu 
de lui, et vous verrez quelque petite dtffé- 
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jours de sa vieillesse. La reine entrant un jour chez une du- 
chesse an moment où celle-ci écrivait au prudent , prit la' 
plume , loi traça quelques mots obligeans , et ne mit|poai^ 
toute signature , que ce mot : deyinez* Il fit d'abord réponse à 
la lettre^ puis il ajouta : r •' ^ < ^ 

Cet mots tracés par line maia divine, . 
> Ne m^onteatûë quetrouble et qu^embams; * > ' , 
C*est trop oser si mon coeur le devine , . , 

C*est être iagrat que ne deviner pas. ' * 

Nous tegrettons beaucoup de ne pouvoir donner ici le por- 
trait qo'eii a tracé le marquis d^jârgettson ; comme il est un 
peu long f nous avons «raint d^abuser de Findulgencc duiec- 
tenr ; mais nous la réclamons d'avance pour beaucoup de 
notes ajoutées k cet onvrage , et que nous n^aurions pu rendre 
fluB CQvrtfs san> faice un lopt réel au lecteur lui-même. 
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jreiice entre ses soupers et ceux que vous 
ksez hits quelquefois en France avec des 
princes; Vous avez grande raison d'être sur^ 
pris de ses lettres; tous le serez donc bien 
davantage de P AntL-Mcu^hiaç.eL Je ioe suis 
pas pour que les rois soient auteurs; mais 
TOUS m'avouerez que s'il y a un sufet digne 
d'être traité par un roi , c'est celui-là. U est 
beau , à mon gré , qu'une main qui porte le 
sceptre , compose l'antidote du venin qu'un 
scélérat d'Italien fait boire aux souverains de* 
puis deux siècles : cela peut faire un peu de 
bien à l'humanité ^ et certainement beaucoup 
d'honneur à la royauté. J'ai été presque seul 
d'avis qu'on imprimât c^t ouvrage unique » 
car les préjugés ne me dominent en rien. J'ai 
été bien aise qu*un l'oi ait fait, ainsi « cintre mes 
mains , serment à l'univers d'être bon et juste. 

Autant que je déteste et que je méprise la 
basse et infànie superstition qui déshonore tant 
d'états , autant j'adore la vertu véritable j je crois 
l'avoir trouvée et dans ce prince et 4ap$ son 
livre* i 

S'il arrive jamais que c« roi trahisse de si 
grands engagemens , s'il n'est pas djigne de 
lui-même , s'il n'est pas en tout temps^ ^u» 
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Marc-Aurkîe ^ un Trajan et un JVYi/^, je 
pleurerai et je ne l'aimerai plus. 

M. d^Jlrgenson doit avoir reçu un Anti-- 
Machiai^el-çowï vous j je vais en faire une belle 
édition 5 j'ai été obligé de faire celle-ci à la 
h|ite, pour prévenir toutes les mauvaises qu'on 
débite et pour les étouffer. Je youdraîs pou- 
voir en envoyer à tout le monde ; mais com- 
paejjt faire avec la poste ? Reste à savoir si les 
ceuseucs approuveront ce livre, et s'il sera 
signé Passart ou Charrier. 

J'aurais déjà pris mou parti de passer le 
reste de ma vie auprès de ce prince aimable , 
et d'oublier dans sa cour la manière indigne ' 
àoxA j'ai été traité dans un.pays qui devait être 
l'asyle des arts ; mais la personne qui vous a 
montré las If^ttres l'pïnpQrte $ur celui qui les 
a écrites ; et quoi que je puisse devoir à ce roi 
( jusqu'à présent ) le modèle des rois , je dois 
C€»t fois plus à l'amitié. Permettes-moi d« vous 
compter toujours parmi ceux qui m'attachent 
à ma patrie, et quç madame du peffar^d (i) 

■* - ■' ■ ■ ■ ■ Il ■ I I I l« M I ' . I I I ■ >!■■ ■ 

^1) M"** du Dêffknd se méria à vi n\^^ ti perM ton mari ^ 
quittait iMutenast gëpëral , en TaBnee 1757 , apvé* 3a ans 
de tnariage. Jusqu^à Tépoqae de cette mort , eUe aTiait e'té 
fort répandue dans le ntonde. I4es ohartnee d« sa figinre» 
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ne pense pas que Tenvie de lui plaite et d'ayoir 
son suffrage sorte jamais de mon cœur. M. de 
Formant est-il à Paris? il est, comme vous 
le savez; du petit nombre des élus. Mes respects 
à quelUpochissimi signori^ et surtout à vous, 

c^eux de son esprit et de son langage, la faisaient rechercher des 
sociëtés. Elle avait aussi dans sa maison des cercles / des sou- 
pers , des adorateurs. Dans ce nombre il faut surtout compter 
le président Hénault , dont elle a été Tamie autant qu'elle 
pouvait Pétre ^ tt ce M. de Formont , pour qui f^oUairt 
montrait une esHme si particulière. Des peines domestiques» 
et peut-être la diminutiop de sa fortune , lui firent chercher 
un réduit dians les filles du couvent de .Saint-Josepir. X^bre 
dans ce couvent , elle ne renonça point an monde. Tout 
ce que Paris possédait alors de savans , de fenîmes ai- 
mables et d'hommes spirituels , formaient sa coterie de 
tous les soirs. Les étrangers de distinction briguaient vive- 
ment rhonneur d'y être admis. Si elle fut asset in&>rtuitée 
po^r perdre la vue A 5^ ans , eUfe eut du moins le bdoiiear 
de trouver dans MU« de VEspinasse une nouyeUe Anti- 
§one qu'elle sacrifia cruellement dans la suite k son amoar* 
propre et À sa jalousie, L'on peut juger des ^ualifsdjB 
son cœur par les traits suivans. Elle proposa inpérieuse- 
ment ii d'AlemSert l'alternative de rompre avec W^* de VBs^ 
jtinassê ou avec elle; 1\ n'hésita ][ias , et se livra tout entier 
à sa jeune amie. A la mort de ceUe intéreteante personne , 
elle s'écria : « £ lie aurait bien du mourir quinze ans plutôt , 
je n'àuirais pas perdu d'Alembert. « Elle vivait depuis trente 
», ans avec M. de Pont ^ de - VesU, Le jour qu'il mourut , 
l> dit M. de U Harpe , elle vint souper che« W^. Marchais où 
w j'étais ; on lui parla de la perte qu'elle venait de f&ire« 
)) Hélas ! M est mort ce soir à six heures ; san$ cela vous ue 
1) me verriez pas m* £t dk soupa comme à son ordinaire « 
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Monsieur , qui ne m'avez jatnai$ aimé, qu'en 
passant et à qui je suis attaché pour toujours. 

J'epère que Dumolard ne sera pas mal et 
qu'il vous aura obligation toute sa vie. 



LETTRE Y. 

AU PRÉSIDENT HÉNAULT , 

. LB rATO&I DC8 MV8BS. 

BrûzeUeSif ce 2 mars i^^i* 



QuÀVD à la ville un solitaire envoie , 
Des fruits nouveaux, honneur de ses jardins , 
Nés sous ses yeux et plantés par w mains , ^ 
U les croit bons, et prétend qu.Wle croie* ^ 

Quand par le don de son portrait flatté, 
La jeune Aminte à ses l^is vous engage. 
Elle ressemble à la divinité ' - 
Qui veut vous faire adorer son image. 

Quand un auteur de son œuvre entêté 
Modestement vous en fiât une offrande^ 
Que veut de vous sa ikttsse humilité? 
C'est de Tencens que son orgueil demande. 



i I 



**"i*^^i-.W" 



» c>st-à-dire fort bien , car elle était très-gourmande.» Il disait 
d'elle qu'il était difficile d'avoir mohis de sensibilité et plus 
d'égoïsme. Elle mourut dans ce couvent en 1780, âgée de 
84 ans. Ses lettres à Horace FFalpofe^ sont trop connues pour 
ed dire rien de plus. 



\ 
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Las ! j« tais loin de tant de vanité , 
A tous ces traits garde* de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présente ; 
C'est un trihnty et je Foffire à mon maître. 

J'ose donc. Monsieur, vous envoyer ce tri- 
but très-indigne ; j'aurais voulu faire encore 
plus de changemtns à ces faibles ouvrages ; 
mais Bruxelles est Téteignoir de l'imagination. 

Les vers et les galans écrits 
Ne sont pas de cette proinAce,. 
Et dans les lieux où tout est prince 
n est très-peu de beaux-esprits. 
Jean Rousseau banni de Paria 
Vit émousser dans ce pays 
Le trancbant aigu dé sa pince ^ 
Et sa muse qui toujours grince 
Et qui fuit les jeux et lés ris 
Devint ici grossière et mince. 
Comment ▼onlieï-Tous que |e tinsse 
CoiiUe les firimats épaissis ? 
Voulie2-yous que je )redennsse 
Ce que j^étais qmand je suivis 
Les traces du pasteur du ICnoe (i) , 
Et que je chantais les Heims ? 
Apollon la tète me rince , 
Il s'aperçoit que je vieillis; 
U voulut qu?en lisant Leîbnitx 
De plus rimailler je m'abstinsse { 
nie voulut, et j'obéis: 
Anriez-vons cru que j'y parvinsse? 



(i) Idindo. 
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Il serait plos doux. Monsieur, de parvenir 
à^voir l'honneur de yivre avec vous ei à jouir 
des délici^ de votre commerce. L'imagination 
de F'irgile eût langui s'il avait vécu loin des 
yarius et des Pollion. Que dois-je devenir 
loin- de vous ? La France a très-peu de pbilo^ 
sophes ; elle a encore moins d'hommes de 
goût. C'esi là où le nombre des élus est prodi'- 
gieusemi^nt petit ; vous êtes un des saints de ce 
paradis , et Bruxelles est un purgatoire : il se- 
rait l'enfer et les limbes à la fois pour des 
êtres pensans , si madame du Chdtelet n'était 
ici. J'ai lu le Parallèle des Romains (i) , etc. , 
etc. , comme vous me l'avez ordonné. Il est 
vrai que la comparaison est un peu éton- 
nante , mais le livre est plein d'esprit ; je le 
croirais fait par un bâtard de M. de Munies^ 
çuiêu j qui semit philosophe et bon citoyen. 
J'espère que nous aurons quelque chose de 
mieux sur F Histoire de France , et vous savez 
bien pourquoi. Vous êtes une coquette qui 
m'avez montré une f(»s quelques^-unes de vos 
beautés : je me flatte que , quand je serai à 
Paris , j'obiiendtai de plus grâOideS faveurs. 

(0 Far ?Mii BUbty. 
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Âdiea , Monsieur , madame du Chdleletj qui 
est pleine d'estimé et d'amitié pour vous, vous 
fait les plus sincères complimens. Vous con- 
naissez mon tendre et respectueux attachement 
pour vous. 

Le petit ballot de mes rêveries doit être à 
Paris par la voiture de Scudéri, à Finquisi- 
tion de la chambre syndicale. U a été mis au 
coche dé Lille. j 



LETTRE VL 

AU MÊME. 

Â Bruxelles» ce i5 mai X74t< 

J^Ai reçu hier bien tard , Monsieur , la lettre 
dont vous m'afez honoré le 19 avril , et qui 
était adressée à Valenciennes. Je n'ai pas été 
assez heureux pour voir M. de Boi^ffiers 
dans son hermits^ , ni M. de Séchelles dans 
son royaume. Le procès de madame ^ Châ-- 
telet nous a rappelés à Bruxelles. Je vouikais 
bien que vous jugeassiez en dernier ressort 
celui de Mahomet j auquel vous avez la bonté 
de vous intéresser. U y avait très-long-temps 
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que j'avais commencé cet ouvrage aussi bien 
que Mérope; je les avais tous deux abandon- 
nes , soit à cause de la difficulté du sujet, soit 
que cl'autres études m'entraînassent, et que 
j€ fiisse un peu honteux de faire toujours des 
vers entre Newton et Leibnitz. Mais depuis 
que le roi de Prusse en fait après une victoire , 
il né faut pas rougir d'être poëte. IX'aimez-vous 
pas k style de sa lettre ? On dit les Autrichiens 
battus et je le crois ; et de là , sans penser à 
sa bataille , il m'écrit une demi-douzaine de ' 
stances , dont quelques-unes ont l'air d'avoir 
été faites à Paris par des gens du métier. S'il 
peut y avoir quelque chose de mieux que de 
trouver le temps d'écrire dans de pareilles cir- 
constances, c'est apurement d'avoir le temps 
de &ire de jolis vers. Il ne manqué à madame 
du Châtelet que des vers , après avoir vaincu 
le secrétaire perpétuel de l'académie des 
sciences; mais elle fait mieux, die daigne 
toujours avoir de l'amitié pour moi , quoique 
je ne sois point du tout de son avis. Elle mç 
trouva ces jours passés écrivant au roi de 
Prusse ; il y avait dans ma lettre : 

^ Songez que les boulets ne tous épargnent guère; 
Que du plomb dans un tube entassé par des sots^ 
Peut easstr aisément la léte d^un héros , 
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Lorsque tnulliplimit «m poids par sa vitâfse , 

Il fmd Tair qui résitte et pousse aataat qu^il presse. 

£Ue mit de sa main , par le quarté de sa 
vitesse. J'eus beau l|ii rdire que le vers serait 
trop long ; elle répondit qull fallait toujcmis 
être de Tavis de Leibnitz en vers et en prose ; 
qu'il, ne âdiait poiût song^er à la mesure des 
vers > mais à celles des forces vives : si vous 
ne sentez pas bien la plaisahterie de. c^ta 
dispute, consultez F abbé DesmolièreonPliot, 
gens fort plaisans qui vous mettront au Mt. 
N'aller- vous pas » Monâeur , acheter bieii des 
livres à l'inventaire de la bibliothèque de 
Lancelot? Le roi de Prusse a renvoyé votre 
bibliothécaire Dumoloi'd. 11 parait qu'il ne 
paie pas les arts comme il hs cultive^ ou peut-» 
être Dumolard s'est^U lassé d'attmidre. Je lui 
rendrai toujours tous les services qui dépen-» 
dffont de moi ; vous ne doutez pas que je ne 
m'intéresse vivemicot à un homme que vous 
protégez. 

Je serais bien Gurieos: de voir ce que vous 
avez rassemblé sur VHisioire de France. 
Vous vous êtes fait une belle occupation et 
bien digne de vous. Je vis toujours dans l'es- 
pérance de m'instruîre un jour auprès de vous , 



t - 
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et de profiter des agremens de votre com- 
merce ; mais la vie se passe-en projets , et on 
meurt avant d'avoir rien fait de ce qu'on vou- 
lait faire. Il est bien triste d'être à Bruxelles 
quand vous êtes à Paris. Madame du Chd-^ 
telet , qui sent comme moi tout ce que vous 
valez, vous fait mille compliiÀenSr Quasul 
vous passerez par la ro^ de Beaune, souvenez* 
vous de moi. . . 

•Vous savez que le prince Charles de Lor- 
raine vient à Bruxelles;,, que. le prince royal 
de S^xe n'épouse plus rarcfaiduchesse ; et que 
la chose du monde dont on s!aperçoit qu'on peute 
se passer le plus aisément, c'est un empereur, 

■ 9 

■ '■' ' "■ ' ' '"■ " '•"' ■ ' > "r 

. « r 

LETTRE Vil. • 

A M. LE MARÉCUAL DUC DE filCHEUEU. 

Ce a4 Avril i744* 

CotLETET ( I ) envoie encore ce brimborion 
au cardinal dut. Cette rapsodie le trouvera 

(i) L'on^ie saft trop pourquoi Voltaire preocL ici le 110% 
de Pun des cinq auteurs que le cardinal.de iSfçAwfApif r9sm% 

ai 
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probablement dans un camp entouré d'offi- 
ciers , et vis-à-vis de vilains Allemands qui se 
soucient fort peu des amours du duc de Foia: 
et de la princesse de Navarre. Mais votre 
esprit agile, qui se plie à tout» trouvera du 
temps pour songer à votre fête* Vous serez 
comme Pctul-Emile ^ qui , après avoir vaincu 
Persie , donna une fête charmante , et dit à 
ceux qui s'étonnaient de la fête et du souper : 
Messieurs , c'est le même esprit qui a conduit 
la guerre et qui a ordonné la fête« Pour moi , 
Monseigneur le duc , je crois , avec la dame 
de Cirey , que vous ne haïrez pas ce duc de 

choisis poor la cotnpotitioii des pièces de tke'àtre, CoUetet 
travaiUa aux comédies intitula VAi^eugle de Smfrne et Ui 
Tuileries* H lat le monôlogae de cette dernière pièce au car- 
dînai ; et lorsqu'il fat k Ftiidroit ^ ooimiieiice par ces vers ; 

La caime •^nmectant dant la bourbe da Tean.... 

* 

Richelieu lui fit présent de 600 Hyres pour six mauvais vêts 
qui soivaient celui-là; sur quoi Pauteur fit ce distique : 

Armand , qui pour tix wtn m^a donné six cents lirres , 
Que ne puis-je à ce prix te vendre tous met liTres ! 

Es lui faisant ce présent, le cardinal lui dit : a Que les 
» 600 livres n^étaient que pour les six vers qu'il trouvait si 
» beaux , et que le roi n'était pas assez riche pour payer le 
m reste. » Colletet mourut en i656. U avait épousé successive* 
Vient ses trois servantes; les gages qu^ leur devait leur 
^ tenaient lieu de dot. 
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Foix qui fait la guerre , qui est amoureux , 
qui est fourré tout jeune dans les affaires , qui 
combat pour sa maîtresse , qui la gagne à la 
pointe de l'épée , qui a de l'esprit et qui berne 
les MoriUo. Si vous êtes content , voidez-yous 
envoyer ce premier acte à/îameaii?Il sera bon 
qu'il le lise , afin que sa musique soit conve* 
nable aux paroles et aux situations ; et surtout 
qu'il évite les longueurs dans la musique de^ ce 
premier acte , parce que ses longueurs jointes 
aux miennes feraient ce premier acte étemeL 
J'attends vos ordres sur le divertissement du 
second acte que je vous ai envoyé il y a huit ' 
-jours. Madame du Chdtelet vous fait ses plus 
tendres complimens. C'est à vous et à MM. les 
généraux à me fournir à présent Je prologue. 
Adieu , Monseigneur , revenez brillant de 
gloire et de santé. J'attendrai avec bien de 
l'impatience le plaisir de vous dire ce que je 
vous dis depuis près de trente ans , que je vous 
suis dévoué avec le plus tendre respect ; j^y 
ajoute la plus vive reconnaissance. 



V- 
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LETTRE YIII. 
A M. LE PRÉSIDENT HÉRAULT. 

A Cirejr eu Champagne » ce i*' juin 1^44. 

Les gens de bonne compagnie, Monsieur » 
et ceux qui prétendent en être, vont bien se 
rengorger quand ils verront que le livre le plus 
utile nous vient de l'homme du monde le plus 
aimable. Nous recevons dans ce moment 
votre présent charmant. Madame du Chdte- 
let va quitter les tables, astronomiques de 
Bayer (i),^ pour vous en remercier ; et moi je 
quitte très- volontiers ma fête de Versailles 
pour vous dire combien votre livre m*en- 
/ chante. Nous le parcourons. Je le lis , en vous 
écrivant. J'admire ces traits i)rillans et vrais 
dont vous caractérisez les rois et les siècles. 
Ce que vous dites de Louis XIIj de Henri IVj 
àè Louis XIIIj de Louis XIVj doit être appris 
par cœur. N'allez pas croire, au moins, que la 

(i) Jean'Bajrer d'Ausbourg publia une description des cons- 
tellations, sous le titre d'Uratiometnaf dans laquelle on 
remarcpie beaucoup de savoir , et où il indique chaque étoile 
par urne lettre grecque ou latine. 
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reconnaissance que je vous dois sûr ràrticle de 
Henri IV me fasciné la vue. Je vois très-cki- 
rement que votre ouvrage est un chef-d'oefuvre 
d'esprit et de raison. Point de satire , point de 
prévention , point de faux raffinemens. Vous 
avez enchâssé , dans cette chronologie , mille 
anecdotes intéressantes, qui toutes servent 
à faire connaître les temps dont vous parlez. 
Votre ouvrage vivra , je vous en répons j 
faites donc comme lui , n'ayez plus de co- 
liques : passez à Cirey en allant aux eaux , et 
employez votre loisir à nous donner votre 
grande histoire que cet abrégé doit faire dé- 
sirer à tous ceux qui veulent lire pour s'ins- 
truire et pour avoir du plaisir. Je viens de lire 
l'article du chancelier de X Hôpital; grand 
merci , c'est un chancelier que j'idolâtre ; il 
était philosophe , vrai philosophe , excellent 
citoyen et faisait de beaux vers latins. 

Hicjacet a nullis potuh^quœ Galliavinci^ 
Ipsa sui victriXf ipsa sui tumulus. 

Que vous avez bien fait de donner tant d'é- 
loges au grand Colbert! La lettre à Vossius ! 
bon encore ; cela peut fructifier en son temps : 
ce sont des germes de vertu et de grandeur. 
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Le public doit vous être très-oBligé ; il n'avait 
point encore vu de cette besogne. 

Je vous demande en grâce de vous souvenir 
de moi avec madame du Deffant Conser- 
vez-moi vos bontés et les siennes. Elle écrit à 
madame du Chdtelet des lettres bien plai- 
santes. Tentât eam j quelquefois in œnigma- 
tihus. On les devine sur-le-champ* Adieu, 
Monsieur ; je vous aime , je vous respecte , je 
vous suis dévoué pour la vie* 



V. 



A propos : mais madame du Chdtelet novs 
a aussi envoyé son livre , et vous ne lui en dites 
mot : elle est fort piquée de ce que vous ne lui 
dites pas votre avis sur le quarré de la vitesse. 
Cest cela qui est intéressant I 
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I 

LETTRE IX. 

A M. LE BIARÉGHAL DUC DE RICHELIEU. 

< 

Cirey, ce 5i juin 1744* 

Vous êtes un grand critique et on ne peut 
prendre son thé avec plus d'esprit. Je vous ad- 
inire,Monseigneur, déraisonner sibiensurmon 
barbouillage quand on ouvre des tranchées* Il 
est vrai que vous écrivez comme un chat; mais 
aussi je me flatte que vous commandezles armées 
comme le maréchal de Villars j car , en vérité , 
votre écriture ressemble à la sienne , et cela 
va tous les jours en embellissant ; bientôt [e 
ne pourrai plus vous déchifirer : passons. 

Vous avez grande nùson, le tyran de Madrid^ 
quoique ce soit don Pèdre , est mal sonnant , 
et vous jugez bien que cela est corrigé sur-le- 
champ. Il en sera de même du reste. Mais 
comment avez-vous pu donner mes brouillons 
àM.^-^rgren^onetau président? Vousmefaites 
périr à petit feu. Un malheureux croquis , in- 
forme ^ dont il ne subsistera peut-être pas cent 
vers, qui n'était que pour vous, une idée k 
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peine jetée sur le pa])itT , seulement pour vous 
obéir, Cl pour savoir de vous si vous approu- 
viez Fesqulsse du bàtitûient ? Ils prendront cela 
pour la maison toute faite et ils me trouveront 
ridicule. Comment montrer nn premier acte 
qui finit par A , V, G, R, C , G ? C'est se mo- 
quer du monde; c'est me désespérer. L'ou- 
vrage ne ressemble déjà plus à celui que je 
vous ai envoyé. 

A, V, G, R, G, G, cette énigme me gène. 
Je Yeux la dethier avant- la fin du Jour } 

Ah ! je n^aUrai pas grande peine ^ 

Le mot de Tënigme est amour. 

Cela clôt un acte du moins ; cela peut se 
présenter. Et quand Léonor dit à la princesse : 

I Mais un homme ridicule 

Vaut peut-être encor mieux que rien \ 

La princesse répond : 

Souvent dans le loisir d^une heureuse fortune 
Le ridicule amuse, on se prête à st& traits \ 

Mais il fatigue , il imp«rtiae y 
Les cœurs infortunes et les espri ts bien faits. 

. Et puis suit le portrait ^Alamir. Et croyez- 
vous encore. que j'aie laissé subsister les plats 
cdiÀplimens de Morillo ^ et les sottes réponses 
de la princesse quand on lui donne la pomme ? 
Elle disait : 



À 
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Mais il me siérait mû d^accepter œ présent. 

C'est répondre en Bégueule sans esprit. 
Voîci ce qu'elle dît : 

U me siérait bien mal d^accepter ce présent , 

Paris Tofirit moin9 galamment 
A Vobjet daneereux qni de son cœur fut maître. 
He'lèae fut séduite , et je ne yeux pas Tétre. 

C'est un peu plus tourné cela. Vous me de- 
manderez , Monseigneur , pourquoi je i^ vous 
ai pas envoyé tout l'ouvrage dans ce goût. 
C'est , ne vous déplaise , que je ne trouve pas 
Tesprit en écrivant aussi vite que vous en par- 
lant ; c'est que j'aimerais mieux faire deux tra- 
gédies qu'une pièce où il entre de tout , et où 
il faut que les genres opposés ne se nuisent 
point. Vous avez ordonné ce mélange , cela 
peut faire une fête charmante; mais, encore 
une fois^ il faut beaucoup de temps. Je vais 
à présent travailler avec un peu plus de con- 
fiance ce qui regarde la comédie ; et je me 
flatte, que je remplirai vos vues autant que 
mes faibles talens le permettront. Il s'agît â 
présent des divertissemens que j'ai tâché de faire 
de façon qu'ils puissent convenir à tous les 
changemens que je me réservais défaire dans 
la comédie. 
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Voyez A tous youlez que j'envoie à /îa- 
meau (i) ceux des premier et troisième actes ; 
j'attends sur cela vos ordres , et je vous avoue 
d'avance que je ne crois pas avoir dans mon ma- 
gasin rien de plus convenable que ces deux di- 
vertissen^ens. A l'égard du second acte, je ferai , 
comme de raison , ce que vous voudrez; mais 
ayez la bonté d'examiner si le duc de Foiac ^ 
ayant intention de se cacher jusqu'au bout , ^ 
peut donner une fcte qui réponde mieul au 
dessein ? Songez que les divertissemens du pre- 
mier et du second acte sont des fêtes entrecou- 
pées , et qu'il faut au milieu une espèce de pe- 
tit opéra complet, d'autant plus que , pendant 
ce temps-là , il faut que la princesse soit sup* 

« 

(i) Rameau , Van des plus c^èbres momàens et composi- 
teurs français des dix*septième et diz-huitiéme siècles, né 
en i683 , dans la patrie des Bossuet i Crébillon, Piron , et du 
pr. Bouhier. Ses travaux forment une véritable ëpoque dans 
r l'histoire particulière de la musique dramatique en France , 
et dans Phistoire générale de Part. C'est lui qui a mis en mu- 
sique les intermèdes de la Princesse de Navarre y comédie , 
«t le Temple de la Gloire , opéra-ballet , deux ouvrages de 
Voltaire qui firent partie des fêtes données i Versailles à 
Voccasion du premier mariage du dauphin , et des victoires 
du roi en Flandre. 1\ mourut en 1764. On prétend que tout 
ce que son curé put tirer de lui dans ses derniers momens ce 
fut cette phrase : « Que diable me cbantex-vous là, M. le 
V curé ? f DOS ayez la yoiz fausse. » 
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posée tout voîr d'un bosquet dans lequel elle 
est cachée , et dans lequel elle change d'habits. 
Madame du Chdtelet est fort sévère , et jusqu'à 
présent je ne l'ai jamais vue se tromper en fait 
d'ouvrages d'esprit. 



LETTRE X. 

AU MÊME. 

Girey 9 ce 8 jtdn 1744* 

Jb crains bien qm^cn cherchant de Tesprit et des traits » 

Le bâtard de Rochebnme 

Ne fatigae et n^importune 
Jje successeur d'Armand et les esprits bien fiuts (i). 

U faut pourtant s'évertuer pour que les idées de 
votre maçon ne soient pas absolument indignes 
de rimagination de l'architecte. Vous voulez » 
Monseigneur , un divertissement au second 
acte où il soit question du duc de Faix. 

Figurez-vous qu'à la fin du second acte , la 
princesse de Navarre est déjà reconnue , et 

(i) Rochtbrune ^tÀit nn poëte agrëabie , et auteur de plu- 
sieurs chansons. C'est lui qui fit les paroles de la eantaU 
d^ Orphée 9 qui demt le triomphe du musicien Clérambauk. 
n mourut en lySa. On a vu àrarticle CoUetet que le prénom 
du cardinal de Richelieu était Armand* 
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qu'on lui apprend que le duc de Foùjc avance ; 
aussitôt arrive un député de ce duc de Foiac , 
en présepce du duc de Foloc lui-même , qui 
est toujours Alamir. Ce député est suivi d'es- 
claves maures* qu'il envoie à la princesse j ils 
font une entrée et chantent. La princesse dit 
qu'elle ne veut rien du duc de Foioc. 11 y a 
dans le fond du théâtre un bassin d'eau , re- 
présentant des toiles blanches. Les esclaves ré- 
pondent qu'ils vont mourir, puisqu'on les re- 
bute , et que leur maître en usera ainsi. Ils se 
précipitent dans l'eau , et il en renaît sur-le- 
champ autant d'amours qui viennent avec des 
fleurs et des flambeaux , et qui disent à peu près 
à la Dona : 

De nouTeanx esclaves paraissent 
Ne les rebutez pas, c^est pour yous qu^ils renaissent. 
Comme leur mère , ils sont sortis des eaux» 

CVst sous vos lois qn^ils sont à craindre ; 
Vous avez le pouvoir d^allumer leurs flamheanx, 
£t TOUS n^aurez jamais celui de les e'teindre. '^ 

Cependant il s'élève au milieu de l'eau un 
groupe d'architecture représentant Jupiter 
qui enlève Europe/ Neptune qui enlève Ca^ 
I/stOj et Pluton qui enlève Proserpine ; et on 
chante tout ce qui peut justifier le duc de Fouc 
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par l'exemple de ces trois dieux. Alors les di- 
vectîssemens font place au reste de la pièce. 

Voudriez-Tous qu'à la fin du troisième acte 
le fond du théâtre représentât les Pyrénées? L'a- 
mour leur ordonnerait de disparaître, afin de ne 
faire qu'un peuple de la France et de l'Espagne; 
ei on verrait à leur place une salle de bal où le 
duc de Foioc danserait avec sa dame, etc. Je cher-^' 
cherai tant qu'à la fin j'approcherai de vos 
idées : encouragez-moi , je vous supplie; soyez 
sûr que tous les diveirtissemensjseront faits avant 
le mois de juillet; qu'il ne faudra pas un mois à 
Rameau; que je travaillerai k pièce avec tout 
le soin possible , et que je n'aurai rien fait en ma 
vie avec plus d'application : mais, encore une 
fois, ne me jugez point sur cette misérable es- 
quisse ; et s'il y a quelques scènes qui vous 
plaisent, croyez qiie tout sera travaillé dans ce 
goût ; soyea sûr enfin que vous serez servià point 
nommé, et que tout. sera prêt pour votrç re- 
tour. ' . 

Madame du Châtelet regrette toujours la 
petite fcte d^s bergers, et, , 

Da sort de Polëmon Pintëf essante histoire. 

Mais il me semble que cette nouvelle façon 
serait plus susceptible de spectacle. Je vous 
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demande toujours la permission d'envoyer k 
Hameau les autres divertissemens. Je yous 
supplie de dicter vos ordres en prenant votre 
thé , si vous prenez du thé devant Mcyain oa 
dans Menin. Tâchez d'aller à Bruxelles » car 
on nous y dénie justice. Madame du Chdtelet 
vous aime véritablement ; je vous le dis , c'est 
une très-bonne femme. Adieu , Monseigneur » 
mon cher protecteur , adieu* 

LETTRE XL 

At7 FA» BENOIT XIV (0- 

Parigi f 17 angosto ( vj/^ ). 

Beatissimo PADRE» 

Ho ricevuto co' i sensi délia più profimda 
venerazione e délia gratitudine più viva, t 

(i) De tous les papeê qui se sont assis saccessiyement daos 
la chaire de Saint-Pierre , auoim n*a ressemblé par ses yertns y 
sa justice , sa tolërance et son sayoir , an pape Benoit XIF"* 
Le fils da ministre Walpole, k son retour dltalie en Angle<* 
terre , fit ériger un monument en son bonneur, ob on lit 
k pen prés ces mots, déjk consacrés par le suflrage de la 
postérité : « Aimé des catholiques, estimé des protes« 
» tant t humble , désintéressé | prince «ans &yorî , pape sans 
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sacrî medaglioni di quali yostra santita s'è 
degaata honoramii. Sono degni del bel' sè- 
colo de'i Trajani ed Antonini ; ed è ben giusto 
che un sovrano amatore riverito al par di loro 
abbia le sue medaglie perfettamente corne le 
loro lavorate. Teneva e riveriva io nel mio 
gabinetto una stampa di yostra Beatitudine , 
sotto la quale ho preso l'ardire di sciivere : 

Lambertùms hic est y Romœ decus et paterorhis; 
QuiicriptU mundumedoeuit^ virtutibus ornai, 

Quella inscrizione che almçno è giusta fii il 
frutto délia lettura che avevo fatta del libro 
con cui yostra Beatitudine ha illustrata la 
chi&sa e la litteraturs^ ; ed ammirayo corne il 
nobil fiume di tanta erudizione non fosse stato 
turbato del tanto turbine degli afikri. 

» népotisme y aateur sans vanité y en nn mot homme qoe ni 
3» Tesprit ni le pouvoir n^ont pu g&ter. » Lui-même détermina 
pour ainsi dire son élection par une plaisanterie. Voyant que 
le conclave ne terminait rien , Lambertini s'avisa deHeur dtfe 
avec son enjouement ordinaire : « Si vous voulez un saint , 
» nommez Gotti, un politique, Aldoumndi, un bon-homme, 
n prenez - moi. » Ces mots comme jetés au hasard furent une 
illumination soudaine pour tout le conclave qui lui donna la 
tiare. Cette lettre est précieuse parce que ce beau distique 
latin, bien qu'il s(Ht connu , n'est que cité ou mis en note 
dans d'autres lettres , tandis qu'ici il se trouve joint à so« 
texte. 
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Mi sia leclto , Beatissimo Padre, di porgere 
i oiiei YOti con tutta la chrisdanîta , e di 
domandare al cielo che vostra santita sia tar- 
dissimamente ricevutatràquegli santi deiquali 
ella, con si gran' fatica e successo , ha investi- 
gato la canonizatione. 

Mi concède di bacciare umiiissimamente i 
sacri suoi piedi, e di domandarle col più 
profondo rispetto la sua benedizione. 

Di yostra Beatitudine 

il diyotissimo > umilissimo 

ed obligatissimo servitore. 

Voltaire. 



LETTRE XII. 
Â M. LE COMTE D'ARQENTAL (i). 

Paris y ce lundi 1745. 

Voici un prologue^ voici des mémoires 
justificatifs 5 voici des constdtations , ayez sur- 

(i) Il naquit le ao décembre 1700 et mourut «n 1788. Ce 
fut au colle'ge.où commenta cçtte amitié si tendre qu^il con- 
senra toute sa yie pour son cher Foliaire, Il devint le déposi- 
taire fidèle de. ses peines et de ses plus secrètes pensées» 
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tout la bonté de me répondre sur le feu d'arti- 
fice. Me suis-je trompé? cette idée ne fournit- 
elle pas un spectacle plein de galanterie , àé 
magnificence et de nouveauté? Je ne vois 
plus qu'un étang ; on m'a enfourné dans une j 

bouffonnerie, dont j'ai peur de ne me pas tirer* 
Je travaille avec un dégoût extrême : je ne 
suis soutenu que par vos bontés. Dites à M. de 
Soiare que ni Virgile ni le Tasse n'ont été 
improi^isatori : on ne fait sur-le-champ que 
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•c S^a admiration pour f^oluUre ^ a dit Laharpe , ^lait un 
» sentiment vrai et sans ostenlation. U adorait ses talens 
9 comme il aimait sa personne avec la plas grande sincë- 
» rite. U jooissait v^tablement de ses confidences et de 
» ses succès ;• il n^en était pas vain; il en était heureux, et de 
» si bonne foi que tous ceux qui le voyaient lui sayaient 
» gré de son bonheur, n n^est pas nécessaire d'ajouter que 
a» l'ami de Voltaire avait un go&t juste et nfttnreilenielit orne, 
» nourri de la politesse de ce beau siècle de Louis XIV, dont 
» il avait vu la fin. » U aimait et protégeait les lettres et lef 
arts. Le Kain trouva en lui nn zélé proteetenr , et la Ze CùU" 
^freur un jeune amant qui eut pour eUe une passion vive; Il 
aimait les vers et en faisait lui-même de très- jolis* U fat 
nommé par le duc de Parme son ministre aupf^s dn roit de 
France. 

Voltaire disait de lui .* (c Qu^ii était né pour faire du plaisii*, 
comme Rameau pour faire de la musique. » 

Lors du dernier retour du vieillard dn Ment-Juré à Paris » 
$a première visite fut pour son ancien ami ; il se rettdi^ehex 
lui à pied dans le cosurde Phive^ , et lui dit : «c cher ange 1 
» j'ai suspendu mon agonie , pour venir vous yoir. i» 

an 
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des <:hoses médiocres tout au plus. Ce gouÈ 
d'improvisare est le sceau de la barbarie chez 
les Italiens. Voilà nos troubadours ressus- 
cites. 

Vous buvez, mon adorable ange, la der- 
nière bouteille de mon vin ; mais je me flatte 
•que je ferai à Cirejr une bonne cuvée cet été, 
et que je vous fournir;^! encore, un petit ton- 
neau pour l'hiver. Pardon , je comptais vous 
faire ma petite cour ce matin; je ne sais si je 

♦ serai assez heureux pour voir mes deux anges. 
Empêchez 'kitXL Lqnoue ^ ^èivQ fàçhé, car 

i«en vérité il ne doit pas l'être. Lanoue Oros- 
' zHanelah! 

t ' • 

,(,, ,A propos^ mpa divin ai^e^ je n'ai pas cm 

- M(|nHl fut du respect de vous prier d'honorer 

fie votre présence noire orgie d'histrions i mais 

.«sî vous éties assez humain pour nous £eiirecet 

honneur i vous nous causeriez le plus grand 

"plai^ïr! , , 

Nous nous réservons toujours pour le beau 
jour.' Mais si par' exetiiple M^^ d^^rgental 
•îVQRÛùt^lQm BOUS hquorqr de sa présence nvec 
quelqu'une de ses amies, j'en écrirai sur-le- 
champ au tyran 4^ç, de iî/c^e/ifea,. et je ré- 
pondrais bien que ce sultan recevrait dans son 
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; sérail de (allés odalisques. Si M.^^ diAr^mtffl 
veut venjr entei^e fie très*belle musique ^ il 

. ne tient do|ic qu'à elle. Je vais à bon com^fe 
la mettre sur la liste ; et quand elle se- présen- 
tera on lui ouvrira les deux batt^uos- - 

EncQre yn mot. Si ces Bi^ge&y qujL tiennqit 
unesi bopne maison./ veulent donner à soupf r 
mercredi à M"* Ife\ytonrppmppn-du Çhdtç- 
/e?y on attend leurs ordres pour^'orrAuger^ pt 
on baise le bout de le^u^ ailes. Je m arrange 

.très^bîen de les .aimer àla fureur ^ccQutea^ chers 

, anges , pourquoi donc ête^-vous si ain^^il^ ( 
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LETTRE Xill. 

A tf . I£ FB^S^^ENT HÉNA^T. 

Cairey, ICC i5, 14 cl'i5îidni745i 

r 
' t « • ' , . 

*- . 1 , 

Rit AL heureux de Salluste et d'Horace , ' 

Vous ftavei peitjfdrb , omet la vérité. 
lu nVd monlffë ^'osft imiteissAiite asdace 
Daiis cecombM que ma muse a chanté (i). 
V»\ crayonné pour le moment qui passe , ' 
£c Yons grarez pont ik postérité. 



Soyez comme le roi i. soyez indulgent, j'âyaîs 
■ mandé à M. le maréchal de No ailles que f of- 
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fy^is un petit tribut , que c'était là on bien petit 
monument de la gloire du roi.' fl m'a fait 
Fhonneut de m'éérire que le roi avait dit que 
j'avais tort , que ce n'était pas un petft monu- 
ment. Je souhaité que Fouyrage ne soit pas 
médiocre puisqu'il a été honoré de vos avis , 
éi qu'il est consacré à la gloire de vos amis et 
de vos parens. ^oilà la sixième édition de 
Paris conforme à la septième de liHe. L'im- 
portance du sujet l'a emporté sur la Êii^lesse 
en poëme. Il n'y îa guère de ville du royaunàe 
où il n'eti ait été fait une édition. Mais mon 
respectable PoUion, mon cher Mécène j votre 
santé m'intéresse plus c^ue^ les lauriers des 
héros et les pressés des imprimeurs. Vous 
vivrez dans les -siècle à venir! puissent leg 
^aqe île Plombières yous £iire vivre long- 
temps pour ce grand nombre d'honnêtes gens 
qui vous chérissent I pour le public qui vous 
estime, mais surtout. pour vous. Que les eaux 
soient pour vous la fdntaihe de Jouvence. Je 
vais passer dé tou( le tracas que m'a ,donné 
cette belle victoire à • celui d'une nouvelle 
' iëie; mais je la ferai dans mon goût, dans 
un goût noble et convenable aux grandes 
«hoses qu'il faut exprijiMC ou hw entendre. 
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On ne me forcera plus à m^abaisser au ilf o- 
rillo. 

Allons nous délasser 2i Voir d'autres procès. 

Tous les héros que j'ai chsffîtés m'ont fait 
des remerciemens. JTen ai reçu de M. le ma- 
réchal de Saœe et de M. àe Chimènes, Il n'y 
a que M, de Castebnoron qui ne m'a pas 
daigné écrire ni faire dire up mol. J'ajoute 
à M. de Casfelmorùrk }ll.4'Auheterre. Je ne 
YOus.mets pas là ce p«irpacra^phe pour me 
plaindre ; peut-être n'or^t-ils pas recules exem- 
plaires que je leur ai envoyés,, et je suis trop 
heureux d'avoir rendu justice à des personnes 
qui vous sont chères et qu,i méritaient une 
meilleure trompette que la mienne. 

Je n'ai point dédié Fouvrage au roi au 
hasajrd) comme vous le pensez bien. Q a vu 
répître dédicatoire. 
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LETTRJB XIV. 
AU nt&IOÉiq: E^AULt , 

▲ TA8LK lyMQ X.BS GR1CB8. , 

Vous qui de la cbrppologie 
' Avez r^rmë les etreiurts ; 

Vous dont U qM4tt caeQUt Ifs l|e^#. 
De U plus belle poésie ^ 
Vous qui de la philosophie 
Ave^ oonna le» proieadéiirs-, 
Malgré le^ p^isir^i sédi|ttf^ 
Qui partagèrent votre vie ^ 
^' Hëkiaolt! cKte&rmot je vous prie * '' ' 

Par quoi art 9 par 'qidiic «Mgie y 
Avec tjmt de succès flatteurs . 
, Voua ^ve% désarmé Tenvie , etc. 

Voilà mon illustre et charmant confrère , 
comment j'avais corrigé le commencement de 
répître que j*ai eu l'honneur de vous adresser ; 
et j'allais vous l'envoyer quand j'ai reçu votre 
lettre (i). J'ai été très-fâché qu'on eût envoyé 
des copies de ce petit ouvrage , avant que je 
susse si le héros de la pièce était content. Et 

(i) Il faut savoir y pour rintelligence de cette lettre, que 
U i^Ténden^ ffénault , tepant une table spleudide et donnant^ 



r 



AU MÊME. 343 

pour conibliE5 de disgrâce , les copies avaiMt 
été faites per \xne e^èce d'&tde-âeHcàmp qui' 
estropie terriblement les vers. Je rie '^suis'^prf^ 
totit^à-&it content de ce comiBeneiament^. il 
esz pins digne du public que les prëAàierB vers 
qui n'étaient. que faAiiËf^rs^ iliaisilineseînbie- 
qu'il ii^est pas frâçpé asi6e2;;£Drtenient. J'ai bien 
à cœur que ce petit oûvm^ soit bon, et qù'ii 
fasse aller un jour mon nom à côté du vôtre. 
: An reste les persmin^ qui ont condan&né 
les soupers me paraissent indignes de souper: 
c'est à mon sens la critique du monde la plus 
ridicule. Mais les gens qtii ont tort sont presque 
toujours les plus fbrts 3 pour moi qui ne ^oupa 
plus , jA retranche les soupers même en vergv 
Madamfe du Chdtëlet ^ h cpî je ne doimerai 
plus 'mes vers que quand j^ aurai nais la deri- 
»ière main, vous fait mille qomplime^s^ Vour 

3es soupers d^cieux> iwalt trouT^ fort mauvais qu6 'P^oh'aire 
I1H di^alec^te ^iXt,9 , Y^t^o des plus belles que (Qe poë|e ait 
faites y oommen^ut par-ces mots :, 

Hénaalt ! fameÀx par tes soupers. 

Le président , cpii avait d^à acquis une juste cëiëbrit^ , ne 
'YQulël} p* q»0 pon noia arritàt ii la postérité par ée$ fMup«ré , 
nais bien par ses ouvra^ges. Et voilà pourquoi il sj^ piqua d^ 
ce début. Poltaire changea ce commencement par ces vers 
qn^n-vîentr dé4ire. <3ette lettre est curieuse parce quVlle est 
U s^nlfi qui fasse meutioit de cette particularité singulier». 
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lèï*vou$ iMcn permettre que j'assure M"« étu, 
Beffiind de mon respect. 
• ' Je reçois aussi une lettre de vous renvoyée 
de LunéviUe à Paris et à Cîrey. Je vous remec* 
oie <de tant de faveurs. Conservez*moi une 
amitié aussi nécessaire à ma g;loire, si feu ai , 
qu'au bonheur de pia vie. Cette vite est tout 
à vous. 

A propos, voici Je crois mes deux anges 
gardiens de retour à Paris ; vous avez donc la 
bonté de faire le troisième. Je vous rends de 
très-humbles actions de grâce. Gela est beau 
de protéger les orphelins. Le père de Sémi-* 
ramis mourrait de peur sans vous. Je défie 
l'ombre de Ninus d'avoir l'air plus oml^e que 
moi. Je crois que U peur m'a encore maigri: 
je ne reprendrai des forces qu'en cas que 
mon enfiant se porte bien. Je viendrai assuré- 
ment vous remercier de la victoire , mais je ne , 
me hasarderai pas d'être présent à une défaîte. 

On dit que vous logez près de upies confirères 
les incurables; je tue flatte que vous ne 
Têtes pas. Les murs de Thèbés, d'Ilton et àe 
Babylone, ne sont plusj mais mon cœur res- 
tera inébranlable à là teikdre amitié qu'il vous 
porte, 
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jLETTRE XT. 

AU MÊME. 

f 

A ImnériUé » ce 14 «tiga»to 1749* 

* 

No^s rattendoDS ayec impatieBCe ce présent 
dont inon illustre confrère nous veut bien fla(* 
ter; ce livre qu'il faudra réimprimer tous les ans, 
celui de tpus les livres où Ton a dit |e plus de 
choses en moins d^ paroles, qui soulage la 
mémoire , qui éclaire l'esprit , pii tout est 
peint d'un trait , et d'un trait profond , plein 
de recherches singulières , de vérités utiles , de 
réflexions qui en fpnt£ptire, de ce livre enfin 
^ué j'aime à la folie (i), 

Je vous demande pardon » d'^yoir oublié 
mon saint Paulf mais je ku aurais fait la mê- 
me objection qu'à vous j et je soupçonne qu'on 
Ta mal transcrit en cet endroit. C'est ce qu as^ 

'■ Il 11 I II I I -^iVMIMa ■ la^^^^H I ^M.^M.nM«MMM^M-BMaMMaà|| 

^i) Gelivre esiVuibrégéehrono.lo^quede Vhistoirfidc France^ 
par le prësident Renault, Cest Toi^Trage le plus plein et le plin 
cqiirt qae nous ajoni sur notre histoire^ Neuf éditions se 
ÎQccëdérent rapidement, (jes Anglais , les Italiens, les Aile* 
niands , le firent pasfer dans )eur ^ngue ; et les Cliinois qui 
daignaient 2i peine autrefois assigner à l^urope nn poist sur 
le globe } le lisent aujourd^iiui dans la leur. 
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sûrement , je ne vérifierai pas. Mais en attendant 
que )'àie sur cela une eonrersation profonde 
avec mon voisin don Calmeti j'achèverai, s'il 
vous plaît, moa CatiUna^ que j'ai ébauché 
entièrement en huit jours. Ce tour de force me 
surprend et m'épouvante encore. Cela est plus 
incroyable que de l'avoir fait en trente ans (i). 
On dira que Crei///on^ a trop tardé, et que je 
me suis trop pressé : on dira tout ce qu'on vou- 
dra. Les plus grands ouvrages ne sont chez les 
Français que Poccasion d'un bon mot; Cinq 
û'ctes, en huit jours , cela est très-rîdlcule, je le 
sais bien; ïuaissi l'on savait ce que peut l'en- 
thousiasme , et avec quelle facilité , une têie 
malheureusement poétique , échauffée par les 
Catilinàires dé Ctcêroriy et plus encore par 
Fenvie de montrer ce grahd-homme tel qu'ilésl, 
pour ia liberté^ fe' bien -être de son paysT et de 
sa chère |)âtrie, avec ^lélle facilité, dis-je , ou 
pliitôiaVeié quelle fureur une tête ainsi prépa- 
rée et tôtite pleine de îlonië ,* idolâtre dé son 



(i) ,Oieii7/o» travailla trente arislt son Càtiîina, Son fils 

isaît : aMonj^ére a faîf , il fait, il fera toiite sa vie CatUfna »• 

Les 'malins répétaient avec Cicêroh : ''■ — 'Tus'que^ 1i' 'quand ^ 

Cat//i/iâ» abuserez- vous de notre patience !..»t £ilfin cet ûu- 

TragQ^fut représenté Je 12 décembre ii^. 
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sujet , et dévorée par soa génie, pçjit^fi^e.^ en 
quelques jours^ ce que, dansd autres clj-çons- 
tances, elle ne ferait pas en une année.^ enfin, 
si scirent dqnuxn Dei^ pn serait moins étonné. 
Le gi;and point, c'eçt que la, chosje soit bonne, 
et il ne suffit pas qu'elle soit bon^e, il f?^tit en- 
core qu elle soit frappée, au coin de la yéritéet 
qu'ejle plaise. Vouç ainiez Brutus^ ceci est 
cent fois plus fort, plus erand, plus r^inpli 
d'action, plus terrible, eç plus pathétique. Je 
voudrais que vous eussiez la bpnté de vous en 
faire lire les premières scènes , dont j'ai envoya , 
la première ébauche à M. d* ArsentaL Cela 
nest pas encore hm^j mais je me* flatta qu6 
vous y reconnaîtrez Rome , comme le recon- 
nais la France dai^s votre cparqiant ouvrage. 
Vous direz voilà le père de la patrie ! Voici 
César t^t voilà, Ca/o/i/r voilà de^ hommes , et 
voici des Romains IJe nie meurs d en vie de vous 
piaire. JLiisez ce commencement, le vous en 
prie , tout informe, qu'il est ; et voyez si j'ai 
vengé Cicéran. Vous me ferez , mon cher 
confrère , un plaisir extrême de faire savoir à 
notre confrère l'abbé Leblanc , conibiefli je 
m'intéresse à lui, et combien îe désirais qu'il 
fût des nôtres. On me fait, îe croîs, des tracas- 
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séries avec ses protecteurs , tandis que je ne 
suis occupé que des intrigues de Céthégus et 
dé Lentulus. 

Voyez les méchantes gens ! et ceux qui ont 
fait imprimer les lettres de Rousseau n'ont41s 
pas encore fait là unel)elle action ? On m'im- 
pute aussi je ne sais quel livre dont le titre estsi 
long que je ne m'en souviens pas ; n[iais qu'im- 
porte ? pourvu que vous aimiez une tragéifie , 
où le génie de Rome s^explique sans déclama- 
tion j où la terreur n'est pas fondée sur des aven- 
tures romanesques , où Tinsipide galanterie ne 
déshonore point l'art des Sophocle et des Euri- 
pide En voilà trop pour Jlome, je reviens à la 
France , à votre Uvre que vous avez la bonté de 
nous donner. Madame du Chdtelet vous ep 
fait les plus lendres remerciemens. Vous pou- 
vez renvoyer à mon adresse à LunévîUé , chez 
M. de la Reinière^ qui est le grand-maître de 
mes postes , et le grand contre-signeur dé tous 
mes paquets : si mieux n'aimez vous servir dç 
TM. d'Argenson ; tout comme il vous plairaj 
mais envoyez nous nos amours. 
. Oh î lapaix n'est pas comme vous , Monsieur, 
elle n'a pas l'approbation générale ; et si vou? 
poussiez votre charmant Abrégé de la chror-. 
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nqlogie jusque là , vous pourriez dire que 
Louis XV voulut faire le bonheur du monde 
à quelque prix que ce fût, et qu'on ne. fut pas 
content. Pour vous , Monsieitr, qui me parais- 
sez un des plus heureux hommes de ce naonde 
(en cas que vous digériez), je tous jnre que 
vous méritez bien TOire bonheur. Le mienserait 
de vous plaire» Mon petit panégyrique est d'un 
bon citoyen , et c'est déjà une grande avance 
pour être dans vos bonnes grâces ; je n'ai rien 
dit qui n'ait été dans mon cœur. Vous m'ap-^ 
pelez le. poète de ]M[. de RicheUeu\ j'ai bien 
envie d'être le vôtre; mais je voudrais faire 
, pour vous une épitre aussi bonne que ceUe 
que MafTnontel a, faite pour moi , et cela est 
difficile. 

Permettez-moi en qualité de votre commis 
histori^ographe , de vous dire combien; je suis 
affligé qu'un de mes héros , le prince BdoUardf 
ail essuyé à Paris » l'jE^yeilture de Charles Xlly 
à Bender. Il est vrai qvi'il n'a pas armé ses 
cuisiniers , mais il n'en avait point. Je suis un 
peu humilié que mes héros aillent aux petites 
maisons. Pour M. de Richelieu , il n'ira qu'à 
celle des Porcherons; et celui-là est très-sa^e, 
car il est guédé de gloire et de plaisir; et je 
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crois^qu'à soixante ans' il y aura encore dès 
femmes k qui il fera donner des coups de pied 
dans le col. 

SouJQBrezf que je vous prie de me protéger tou^ 
jours auprès de madame du Deffand. Elle ne 
sait pas le cas que je ifais d'elle , et que j'ai dans 
la tâte de lui faire ma cour très-assidument, 
quand je serai à Paris. Je trouve, comme dit 
Montaigne ^cpLt se% imaginations élancent les 
fiâieniies; et quand mon feu s'éteindra, j'irai le 
rallumer au sien. 

Bonsoir, monsieur; je vous aime comme 
les autres font, mais jô vous aime encore à 
cause de mon siècle. Lés siècles produisent en 

* abondance des tyrans tels que les CaligutayX^ 
Néron , etc. ; mais bien rarement des citoyens 
tels que VDûs. ConsérVez-moi vos bontés qui 
font le bien de ma vie. 

Je vous tecooimande mon enfant : Ca^/za^ 

*' le traître I est le seul p6ur lequel je sente mes 
entrailles s'attendrir. 
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LETTRE XYÏ. 

i 

• . 1 

A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE (i). 

Lnii^Tiile, c« i4 auguste 1^49* 

Madame, 

Voire altesse sérenîssime est obéîé , non pas 
aussi bien, mais dumoins aussi promptement 
qu*elle mérite de Fêtre. Vous m'avez ordonné 
Catilina^ et il est fait. La petite fille du grand 



(i) M"** la dacliesse du Maine était dooëe d'un naturel 
fort doux, d'une humeur toujours égale , et d'un conrmerce 
cfahrmant qui la faisait dësirer et chérir de tout te moadt^EUe 
avait ^îxé aa cësideoce \ Sceaux. Ellç fut pour les auteurs et 
las artistes ce que furent jadis les Médicis pour les lettres et 
les arts. Elle encourageait les uns et protégeait les autres. 
Auçsi sa aour deviut-elie le sé)our des plaisirs et le teinpU du 
bon gotit. On ^aît que c'est pour cette femme aimable et 
dans sa maison même que Voltaire composa Aon 'joli roman 
de Zadig , ainsi que* plosifeurs pièces de théâtre qu'il lui 
dédia, . 

Cette lettre et les suivantes adressées k cette dame , ainsi 
que celles adressées à différentes personnes de sa suite /et pour 
lesquelles les éditeurs de Kehl firent de vaines recherches, 
paraissent aujourd'hui pour la première fois. 
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Condéj la conservatrice du bon goAt 6t du 
bon sens , avait raison d'être indignée de voir 
la farce monstruense du Catilina deCrébillon 
trouver des approbateurs. Jamais Rome n'avait 
été plus avilie , et jamais Paris plus ridicule. 
Votre belle ame voulait venger l'honneur de 
la France; mais j'ai bien peur qu'elle n'ait remis 
sa vengeance à d'indignes mains. Je ne ré- 
pons , Madame , que de mon zèle. Il a été peut- 
être trop prompt. Je me suis tellement rempli 
l'esprit delà lecture de C/cen>ri, àeSallusle et 
, de Plutarque^ et mon cœur s'est si fort échauffé 
par le désir de vous plaire , que j'ai fait la pièce 
en huit jours. Vous aurez la bonté, Madame , 
d'y compter aussi huit nuits. Enfin l'ouvrage 
e^l achevé; je suis épouvanté de cet effort; il 
n'est pas croyable : mais il a été fait pour ma- 
dame la duchesse du Maine. 

Madame du Chdtelet^ à qui j'apportais un 
acte tous les deux jours, était aussi étonnée que 
moi. 11 y a ici trois ou quatre personnes, qui 
ont le goût très -cultivé et même très-difficile; 
qui ne veulent point que l'amour avilisse un 
sujet si terrible; qui me croiraient perdu si la 
galanterie . de Racine venait afl'aiblir entre 
mes mains la vraie tragédie qu'il n'a connue que 
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àaxis^thalie; qui me croiraieiit perdu encore, 
si je tombais dans les déclamations de Cor^. 
nellte; qui veulent une action continue, tou- 
jours vive , toujours intriguée, toujours terri- 
ble; un tableau fidèle et agissant de Rome eQ'- 
tière; Cicéron dans sa grandeiu:, Ce^ardans Tau- 
rore de la sienne , et déjà au-dessus des autres 
hommes ; les CaUUnaires en action , la vérité 
fidèlement observée, et pour toute fiction, 
Catiltna éperdument épris dp sa femme avec 
qui il est marié en secret; femme vertueuse et 
qui aime véritablement son mari. Catilitia 
forcé de tuer le père de sa iemme , dans l'ins- 
tant que ce Romain va révéler la conspiration. 
Voila en gros , Madame , ce que Ton désirait 
et ce que Ton a trouvé pour le fonds. Peut- 
être la longue habitude que j'ai de faire des 
vers, la sublimité du sujet, surtout l'ardeur de 
vous plaire, m'ont élevé au-dessus de moi- 
même. Madame du Châtelet me flatte que 
votre altesse trouvera Catilina le moins mau- 
vais de mes ouvrages : je n'ose m'en flatter. Je 
le souhaite pour l'honneur des lettres , si indi- 
gnement déshonorées ; et il faut de plus qu'un 
ouvrage fait par vos ordres soit bon. Mais enfin, 

que mon obéissance et mon zèle me tiennent 

a3 
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liea de quelle chose; protégez donc, Madame, 
ce que vous ave* créé. 

On xn^aprend que votre protection nous 
donne Fabbé le Blanc pour confrère à Paca- 
demie. II vous est plus aisé, Madame, de faire 
donner une place au mérite, que de me don^* 
ner le talent nécessaire pour faire Catilina. 

Il feut à présent revoir avec un flegme sévè- 
re ce que fai fait avec le feu de l'enthousiasme,- 
il s*agit d'être correct et élégant, vmfâ ce qui 
coûte plus qu'une tragé^. Je ne me console 
point de-n'ôcre pas* aur pieds de votre altesse 
dans Anet : c*est là que j'am:^is dû travailler; 
n(KÛ9 votre royaume est partout. 

J'ai cdmbatu pour vous sur la frontière 
coi^tre tes barbares ! c'est votre étendard que 
je porte. 

Je suis avec un profondf respect , etc. 
r. . Voltaire* 
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tËTTâE XVlt 

A tA UtUÈ. 

' M* PnoTfiortiitK , : 

11 ii*y a ]fïfâs d'ôtjy^aïêîttce ^e les lïdtfvéôùï 
cllagriiii 4tii ito'âtririèùt nié périùéttéiit <fétïë 
aux ordres dé tdtté altesse éérëùîssiiAé tttâtdi 
pTdèbait^. Où tti'â tblê à Luilévifié h tiragédie 
de SêMit&fnîès k |)etite doiftédîé dé ^«rVzTn^, 
^Itisfa^i<$ fifut^ës ttifahââéritâ, et ce ^td est Cent 
fois plu* cruel, Thisltdîré dé la deitiièré giiérte;, 
que j'âVâîS écrite avec vl^rhë , cplôîi^ué par 
ordre du toi. Tout cela éât împrîttië éri pro- 
vince , plein dé fentes âl)SuftieS , d^omissiônâ , 
d'addiliôns , de tout cé dpx pént dëàbonôreif 
les lettrés et un pauvre auteur. Je suis forcé 
d'être à Fontainebleau pour tâcher tfairréteî: le 
cours de ces misères. Je me flatte >jue votre 
altesse sérénissime , non^seulement me par- 
donne , mais daignera entrer dans ma peine 
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avec sa bonté ordinaire. Son CatiUna ne s'en 
trouvera pas plus mal. La petite fille du grand 
Condé trouvait la place assez tenable ; mais 
elle y verra à mon retour de nouvelles fortifi- 
cations: et puisqu'elle a été bâtie par ses ordres, 
j'espère qu^elle résistera aux assauts des bar- 
bares. Oh! Madame, quelespetitsbarbaressont 
en grand nombre ! Que ce malheureux siècle 
a besoin de vous ! Mais c'est moi qui en ai 
le plus grand besoin; il faut que je combatte 
sous vos étendarts : me voilà comme les an- 
ciens^ héros qui devaient purger la terre dq 
monstres 9 avec le secours des déesses. 

Ha protectrice I vpici de^ Grecs en atten- 
dant des Romains. J'ai bien peur d'avcât mal 
peint les uns et les autres ; mais je suis bien sûr 
d'avoir raison si je dis^ que , dans la .patrie 
^Alqihiade et dç César ^ il est bien difficile^ 
qull y ait eu des dames qui valussent madame 
la duchesse du Maine. Des héros, on en 
trouve partout j des âmes comme la, vôtre y 
cela pt wi peu plus rare» Jugez qijiel est mon 
çprt , si cette belle ^me est toujours la proiecf. 
trice de ^ 

Voltaire. 
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A LA MÊME. 



aônorembre 1749- 



Promesse. 



Je soussigné , en présence de mon génie et 
de ma protectrice^ jure de lui dédier, avec sa 
permission , ^/ac/re et Catilina, et promets 
que la dédicace sera un long exposé de tout 
ce que j'ai appris dudit génie dans sa cour. 

Fait au ]pakds des Arts et des Plaisirs. 



Le Proteoïu 
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LETTRE. XYIII. 

A LA MÊME. 

Fans , ce 9 janvier lySo. 

Ma Pkotectbicb, 

Quelle est donc votre cruauté de ne vou- 
loir plu8 que \e^ {ôèces ^ecqnes soient du 
premier genre ? Auxie^-vous osé fjroférer ces 
blasphèmeis du temps de feu M. deMalezîeu? 
Quoi! j'ai fait Electre pour plaire à votre 
altesse sérénissimej j'ai voulu venger Sophocle 
et Cicéron en combattant sous vos étendarts; 
j'ai purgé la scène française d'une plate galan- 
terie dont elle était infectée j j'ai forcé le pu- 
blic aux plus grands applau^issemens ; j'ai 
subjugué la cabale la plus envenimée ! et 
l'âme du grand Condé ^ qui réside dans 
votre tête, reste tranquillement cbez elle à 
jouer au cavagnol et à caresser son cbien! 
£t la princesse qui , seule , doit soutenir les 
beaux-arts et ranimer le goût de la nation , la 
princesse qui a daigné jouer Iph^énie en 
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Tauridej ne daigne pas honorer de sa présence 
cet Oreste que j'ai fait pour elle , cet Oreste 
que je lui dédie ! Je vous demande en grâce , 
Madame , de ne me pas faire Taffront de né- 
gliger ainsi mon offrande. Oreste et Cicéron 
sont vos enfans; protégez-les également. Dai- 
gnez v.enir lundi. Les comédiens viendront à 
votre loge et à vos pieds. Votre altesse leur 
dira un petit mot AeRome saui^ée^ et ce mot 
sera beaucoup. Je vais faire transcrire les rôks ; 
mais il Êtut que Madame la duchesse du Mairie 
soit ma protectrice dans Athènes comme dans 
Rome. Montrez- vous; achevez ma victoire. Ja 
suis un de ces Grecs qui avaient besoin de la 
présence de Minerve pour écraser leurs en- 
nemis. 

Votre admirateur , votre courtisan , votre 

idolâtre , votre protégé , 

V. 

Je vous demande en grâce de ne venir que 
lundi (i). 

(1) Ce lundi , la janTier 1750 , fat le joar de la première 
représentation â^Oresu» 
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LETTRE XIX. 



A LA MÊME. 



V,e sumedi, novembre 1749» 

Ma Protectrice , 

Gardez mes sentimens dans votre cœur , et 
non mes lettres dans votre cassette , elles vont 
comme elles peuvent; mais pour les senti-- 
mens, ils ont la hardiesse d'être dignes de 
toutes les bontés de votre altesse sérénissime.- 
Je défie les Lamottej les FanteneUe et tutd 
quanti; ils n'ont point eu tant de zèle et tant 
d'envie de vous plaire. Permettez que je joigne 
à ce paquet le long et superbe rôle de M. le 
comte de Loos, 11 ornera au moins le spec- 
tacle de sa belle figure , et cela vaut bien cent 
vers au moins , fussenl-ils de ComeiU^. 

Voici aussi un petit mémoire pour M. Mar-- 
tel; car je ne manque à rien , et il faut que 
vos sénateurs soient vêtus. Si nos seigneurs les 
comédiens du roi prêtent des manteaux , à la 
bonne heure ; si non , on conspirera très-bieu 
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Sans manteau , et n6u$ avons une douzaine de 
sénateurs romains qui sont comme fnoi à votre 
service ; mais il n'y en a aucun qui soit pénétré 
pour votre altesse sérénîssime d'un respect 
plus profond , et qui admire plus votre élo- 
quence. ^ . 

Il faut que votre protégé dise à votre altesse 
que j'ai suivi en tout les conseils dont elle m'a 
hoporé. Elle ne saurait croire combien Cicéron 
et César Y ont gagné. Ces messieurs-là auraient 
pris vos avis s'ils avaient vécu de votre iemf>s. 
Je viens de lire Rome saui^ée» Ce que votre 
altesse sérénissime a' embelli a fait un effet 
prodigieux. L'abbé le Blanc ^ qui a un peu 
travaillé au CaUlina dé CrébiUon^ ne veut pas 
que Cicéron se fie à Césàr^ et lé pique d'hon- 
neur. Je ne. le ferais pas si j'étais l'abbé le 
Blanc; mais j'en userais ainsi si j'étais Cicé^qn. 

La scène de Cicéron avec Calilina était 
digne de votre altesse , quand elle était placée 
au premier acte , avant que Cadlina ait pris 
ses dernières résolutions ; mais quand ses ré- 
solutions sont prises , quand l'action est com- 
mencée , cette scène renvoyée au second acte 
ne fait plus le même effet. Cicéron doit soup- 
çonner avant que le spectateur ait vu CaUlina 
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agir, n est trës-aisé de remettre lés choses en 
leur lieu, mais ce ne peut être pour lundi. 
'Ainsi votre altesse aura la bonté , quand elle 
entendra au second acte ce bavard de Cicérorty 
de supposer que c'est au premier acte qu'il 
pérore. Ayez cette indulgence , et nous tâche- 
rons de mieux jouer à la représentation qu'à 
la répétition. 

Je débarrasse encore ma protectrice du lo- 
gement des histrions. Je prie seulement lln- 
trépide et l'exact Oaucket^ de m'envoyer 
lundi 9 à une heure précise , une gondole et 
un carrosse à quatre , qui amèneront et ramè- 
neront conjurés et consuls. 

Ah! ma protectrice , je suis bien âché , mais 
un jour, un jour viendra que Rome sauvée 
ne sera pas indigne de Ludovise. 

Cicérorij le Bavard. 



\ 
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LETTRE XX. 
A LA MÊME. 

Ce 4i«i«iicb« , Qovtmbre 1749* 

Ma ProteCtwce, 

Vou^ protégé ÇiQéron a changé la scène 
4e Ciçérvn çtde CatHina au second acte (car 
il faut rendre compte de tout à sa souveraine). 
3S<ms avons rép^^ aujourd'hui la pièce avec 
ces changemens , et devant tpn , madame ? 
devant des cordeliers , des jésuites , des pères 
de l'Oratoire, des académiciens, des magistrats 
qui savent leurs Catilinaires par cœur! Vous 
ne sauriez croire quel succès votre tragédie a 
eu dans cette grave assemblée. Ah ! Madame , 
qu'il y a loin de Rome au cavagnol ! Cepen-^ 
dant il faut plaire même à celles qui sont 
occupées d'un vieux plein. Ame de Comélie! 
nous amènerons le sénat romain aux pieds de 
votre altesse , lundi; après quoi,^ ily aura grand 
cavagnol , car vous réunissez tout ; et je sais 
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l'histoire d'un problème de géométrie et des 
bouteilles de savon. 

Il faut que vous sachiez, Madame, que fai 
fait vos quatre vers , et que j'ai tâché de les 
faire du ton dont j'ai fait votre tragédie. C'est 
une critique digne du grand Condé , de vou- 
loir que Cicérorij qu*un consul romain, que le 
chef de i état ait des raisons indispensables 
pour envoyer un autre combattre à sa place* 
Où serait la vraie grandeur, Madame, si elle 
n'était pas dans votre âme? La reconnaissance» 
Fadmiration , le plus tendre attachement sont 
dans la mienne. 

Le sénat et le peuple romain vous présentent 
leurs hommage$« 
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LETTRE XXI. 

À liA MÊME. , 
Paris f ce vendredi , x5 janvier 1750. 

Madame, 

En arrivant à Paris , j'ai trouvé les comédiens 
assemblés, prêts à répéter une comédie nou- 
velle , en cas que je ne leur donnasse pas 
Oivsteoii Rome saui^ée à jouer en huit jours. 
Ce serait damner Rome sauvée que de la faire 
jouer si vite par àés gens qui ont besoin de 
travailler six semaines. J'ai pris mon parti , je 
leur ai donné Oreste; cela, se peut .jouer tout , 
seul. Me voilà .délivré d^n fardeau^ J'aurai 
encore le temps de travailler à Rome , et de la 
donner ce carence. Tout ce que je fais pour 
Rome et pour la Grèce vous appartient. Votre 
altesse a ses raisons potu* devoir aimer k$ 
grands hommes de ces pays-là. Daignez proté- 
ger toujours un Français que vos bontés élè- 
vent au-^dessus de lui-même. 

VOLTAIBE. 
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tteTTRE XXIi. 

A MADAME LA MARQtîtSE DE MALAUZE. 

A Sceaux , ce dimanche. 

Aimable Colette y dites à son altesse séré- 
nifisiine qu'elle ^ciuffre lios hommages et notre 
emprosseme»! de lui jJaîre. Il n'y aura pas, en 
tout ^ etnquante persomies au-delà de ce qui 
yîeai jouiHellement à Sceaux^. Madame là du* 
chestse du Maine est bien bonûe de croire qu'il 
ne \m convienne phi$ de doniier le ton à 
Paris; -die se ccKûBak bien peu : elle ne sait 
pa» qu'on mérite aussi sîngnMer que le sien n'a 
point d'âge ^ elle ne sait pas combieti elle est 
siipérileure même à ûon t^^g. Je tenx bien 
qn'dle ne donne pa9 >e bsti; mais pour des 
eomédies nonvettes , jouées par des persomies 
que la seule enrle àèr lui plaire a lait coffté^ 
diens, il n'y a qnfun j^msëniste convulsion- 
naîre qfâ paisse y trouva à redire. Tout Paris 
l'admire et la regarrde comme le soutien du 
bon goût. Pour moi, qui en fais ma divinité 
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et qui regarde Sceaux comme le temple des 
arts, je serais au désespoir que la moindre 
tracasserie pût corrompre l'encens que nous 
lui offrons et que nous lui devons. 
Mille tendres respects. 

V. 
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LETTRE XXIII. 

A M. LE CHETAUER GATA. 

Paris X ï^So. 

A sixvlieures du matin , à six heures du soir ^ 
à toutes les heures de ma vie , Monsieur , je 
suis aux ordres du sublime génie qui connaît 
Sophocle j qui protège T^dltaire , qui prescrit 
contre la barbarie et qui soutient l'honneur de 
la France. 

Présentez, je vous en conjure, mes profonds 
respects à son altesse sérénissime. 

^attendrai demain ses Pégases, à l'heufe 
que vous voulez bien me marquer. 

Portez-vous bien. Hoc prœstat. 

V. 



\ 
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LETTRE XXIV. 

A HADAIIE LA DUCHESSE DU MAINE. 

Juin , ce mercredi 1760. 

Ame bu grand Conde ! 

Il n'y a pas moyep de reculer , et il faut 
absolument que je parte demain à cinq heures 
du matin. Je me trouve une espçce d'hé- 
roïsme dans le cœur , puisque j'ai le courage 
de partir après la lettre de ma protectrice. Ce 
voyage est devenu un devoir indispensable , et 
ce n'est que parce qu'il est devoir , que je n'ose 
résister à vos bontés, à vos raisons et à mon 
cœur. 

Quoique je n'aie guère de momêns dont je 
puisse disposer 9 il faut commander au temps, 
quand ma protectrice parle, il y a trop de 
plaisir à lui obéir. Hé bien ! Madame , j'aurai 
fait toutes mes affaires à six heures ; j'attendrai 
vos ordres et votre voiture; je viendrai me 
jeter à vos pieds ; je viendrai chercher de nou* 
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veaux sii)eis de regret j maïs aussi, ce sera 
pour moi une consolation bien flatteusevde 
par|ir rempli de l'idée de vos bontés et du 
bonheur d a voir vu encore Z/Ow/jPt/e Èourbon. 
Je lui dirai que je lui suis plus attaché que tous 
les rois du Nord; mais je lui soutienc^rai que 
son rival le roi de Prusse, qui ne la vautpas^, 
est pourtant un homme admirable. 

Pourvu que je sois de retour à Paris à onze 
heures du soir, je suis aux ordres de ma pro- 
tectrice. 

V. 



Fragment' d' une lettre à M""' la duchesse 

DU -Maine, . . 

« 

/Je Bms aux ordres de vOf re alteS^e sérénis*- 
sima, mxis réserve. Je les attends dimanche.^ 
cinq heures. Je ne suis pas ingrat comme yotnç 
petit chien, et je suis à jamajs , de votre belle 
ame , l'adorateur le plus soiixnis, le plus res;- 
pectneux, et le plus fldè|Q , sans condition au- 
cune. Je serai donc à voa ordres dimanche: 
mais je vous supplie de m'envoyer mercredi à 
Yer^illes » où j'ai une affaire indispensable. 
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Celte affaire n est que la seconde qui mlnté- 
re§se : la première est de vous plaire , de vous 
^ apporter mes vers, ma toux, mon cœur, mon 
adiiiration pour votre esprit , et ma respec- 
tueuse reconnaissance pour vos bontés. 

qeaMrBfcaarPHeaai i f i 1 1 1 j ' 1 1 f 1 1 11 1 1 fe cae^gsaaa 

A LA MÊME. . 

Autre fragmefiU 
Ma Protectrice, 

En arrivant de Versailles et non de la cour » 
f ai appris que votre altesse sérénissime votdaît 
me donner de nouveaux ordres et de nouveaux 
conseils, lundi. Elle est la maîtresse de to^is 
les jours de ma vie , et j'ai assorëmem pour 
elle autant de respect que Lamo^tô. J'attendrai 
dehiain les Pégases qui doivent me mmier au 
Seul' Parnasse que je connaisse , et aux pieds 
3e tna protectrice. 

Si vôtre altesse sérenissime le permet, je 
coucherai à Sceaux. 
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Antre fragment * 



f 1 • 



Ma PttOTECTRiClÇ , 



) 



CicéroTij César j Catilina seront jeudi» 
comme de raison , aux pieds de votre altesse ; 
le languissant auteur de tout cela reprendra 
des forces pour vous plaire. Il voudrait hîçn 
être digne de madame la duchesse du Maine , 
mais il a grand'peur de n'être digne q^e du 
siècle. 

LETTRE XXV. 
A LA MÊME. 

Postdam , ce 8 septembre 1750. 

Madahie, 

Au lieu des ambassadeurs gaulois , que j'ai 
retranchés de Rome sauvée y en voici un qui 
m'est témoin que je porte toujours à la cour du 
roi son maître, les chaînes de votre altesse se- 
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rénissime » et qui vous répondra de ma fidélité , 
quoique j'aie l'air d'être inconstant. Il peut dire 
si votre altesse sérénissime a ici des adorateurs, 
et #elle n'est pas de ces divinités qui ont des 
temples chez toutes les nations. M. ctAmmon, 
chambellan de sa majesté le roi de Prusse» et 
son envoyé extraordinaire en France, aura 
rhonneur de vous adresser son encens de plus 
près que moi : mais je me flatte de le suivre 
bientôt. J'ai cru, Madame, que mes homma- 
ges en seraient mieux reçus , s'ils vous étaient 
présentés par des mains qui vont resserrer en- 
core les liens de l'amitié de deux grands rois. Il 
n'y avait aumonde que Frédéric-le- Grand qui 
pût m'enlever à la cour de madame la duchesse 
du Maine ; mais tous les héros passés et pré- 
sens ne diminueront jamais rien de mon admi- 
ration et de l'attachement que je lui ai voué 
pour toute ma vie. Les grands-hommes me 
rappelleraient sans cesse son idée , si elle pou- 
vait s'effacer jamais de mon cœur. 
Je suis avec le plus profond respect,* 

Madame, etc. 
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LETTRE XXVI. 

^ A LA MÊME. r- 

Berlin, ce i«' janvier lySi. 

Madame ^ 

! 

J'ai appris la maladie de votre altesse scré- 
nissime aveo douleur, avec effroi; et son réta-' 
blissement avec des transports ^e joie. On fait 
des vœux dans le pays où je suis , où les beaux- 
arts commencent à naître , comme on en fait 
en France où ils dégénèrent : on j souhaite ar*- 
demment votre conservation si nécessaire au 
maintien du bon goût et de la vraie politesse 
de l'esprit, dont votre altesse est le modèle. 
Vivez , Madame , aussi long-temps que M. de 
Fontejielle ; mais , quand vous vivriez encore 
plus long-temps , volis ne verriez jamais un 
temps tel que celui don^ vous avez été Torne- 
ment et la gloire. 

Je suis avec un profond respect et un atta- 
chement inviolable , 

Madame, etc. 
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LETTRE XXVII. 

■ 

A MADAME LA COMTESSE DE STAAL. 

Mademoiselle , 

Si je n'étais rhomme du monde le plus in- 
firme , je passerais pour le plus ingrat. J'ai tou- 
jours compté pouvoir venir me jeter aux pieds 
de madame la duchesse du Maine , la remer- 
cier de ses bontés, et vous dire^ Mademoiselle, 
combien je suis pénétré des vôtres. Mais des 
soufl^ances continuelles m'arrachent à mes 
plaisirs et à mes devoirs. Je n'ai d'autres conso- 
lations que mes livres et un peu de travail, 
dans les moraens de relâche que me donnent 
mes maux. Jugez, Mademoiselle, si un hom- 
me condamné à ne vous point voir est malheu- 
reux. Je suis sûr que. madame la duchesse du 
Maine daignera plaindre un de ses sujets 
qui est exilé de son royaume. Où devrais-je 
passer ma vie, que dans la patrie du bon goût 
et du véritable esprit, aux pieds de la protec- 
trice des arts ? J'ose vous conjurer Mademoi- 
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selle , de vouloir bien me protéger auprès d'elle : 
son estime est le but "dé tous mes travaux : elle 
diminuera mes souffrances. Son altesse sérénis- 
sime a vu bien des gens de lettres qui valaient 
infiniment mieux qiiëài'Oi^ mais jamais aucun 
d'eux ij'a senti plus vivement son mérite, et n'a 
plus admiré la supériorité de ses lumières. 
, Vous êtes faîte, ]y|[a demoiselle , pour lui faire 
oublier tout le monde; mais je vous prie de 
daigner la faire souvenir de moi. Je viendrai 
assurément au premier rayon dé santé , vous 
assurer que je voudrais passer mes jours auprès 
de vous. 
Je suis avec bien du respect, Mademoiselle, 
etc. 

En marge de là première page ^ 

Je vous demande mille pardons. J*étais plein 
du nom, de mademoiselle àeLaunajj que vous 
avez rendu si respectable , et j'oubliais madame 
de Staal. 
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LETTRE XXVIIL 

A SAJST^AUBERT. 

Aux Délices. 

Jj: viens, mon trcs-aîmable TihutlejdevoxïS 
éfcrire une lellre 011 il ne s'agit que de Char- 
les XIL Je suis plus à mon aise en vous par- 
lant de vouS| en vous ouvrant mou cœur, en 
vous disant combien il est pénétré du bon 
office (jUe vous me rendez. 

Vraiment je vous enverrai toutes les Pucel» 
les que vous voudrez , à vous et à madame de 
Boujfflers , rien n'est plus juste. 

Jai conçu comme vous depuis quelques 
années , qu'il fallait faire des tragédies tragi- 
ques y et arracher le cœur au lieu de Teffleurer, 
Nous n'avons guère été jusqu'à présent que de 
beaux discoureurs : il viendra quelqu'un qui 
rendra le poignard de Melpomène plus, tran-^ 
chant , mais je serai mort. 

Je n'ai point l'honneur d'être de l'avîs de 
Follard sur Charles XIL Je ne suis point 
soldat. Je n'entends rien à la baiannette; mais 
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je trouve , suivant toutes les règles de la méto- 
poscopie^ que c'était une horrible imprudence 
d'attaquer cinquante ou soixante mille hommes» 
dans un camp retranché à Narva , avec hiiit 
mille cinq cents hommes harassés, etdix'pièces 
de canon. Le succès ne justifie point à mes 
yeux cetleMémérité. Si les Russes ne s'étaient 
pas soulevés contre le duc de Croy, Charles 
était perdu sans ressource. Il fallait un assem- 
blage de circonstances imprévues, et un aveu- 
glement inouï pour que les Russes perdissent 
cette bataille. 

Une faute plus impardonnable , c'est d'avoir 
laissé prendre Flngrie, tandis qu'il s'amusait a 
humilier Auguste. Le siège de Pultawa, dans 
l'hiver, tandis que le Czar marchait à lui, me 
paraît , comme au comte Piper j l'entreprise 
d'un désespéré qui ne raisonnait point. Le reste 
de sa con(luite pendant neuf ans ,est de don 
Quichotte. 

^ Quand le maréchal de Saxe admirerait cet 
enragé, cela ne me ferait rien ; et je répondrais 
au maréchal de Saxe, vous faites mieux encore 
ijue vous ne dites. 

Mais Jpollan me tire par l'oreille, et me 
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dit : de quoi te mêles-iu? Ainsi je me tais, et je 
vous demande pardon. 

Je reviens comme dpîi Japhet à ce qui est 
de ma compétence. Vous souvenez-vous que 
vous vouliez que je raccomodasse le moule 
dOreste et que je luifisse des oreilles ? Je vous 
ai obéi à la fin. Il y a du pathos, ou je suis 
trompée Nous le jouerons Tannée prochaine, 
sur un petit théâtre de polichinelles , si je suis 
en vie : vous devriez bien y venir, si vos nerfe 
vous le permettent. Je vous jure qu'il vaut 
mieux aller aux Délices qu'à Postdam. 

Je me doutais bien que Fodorat d'un nez 
comme le vôtre serait un peu chatouillé des 
parfums que j'ai brûlés à l'honneur de le Franc 
de Pompignan. Il est bon de corriger quel* 
ques fois les impertinens. Il y a quelques mes- 
sieurs qui allaient répandre les ténèbre^ et souf- 
fler la persécution , si on ne les avait pas 
arrêtés tout court par le ridicule. 

Si vous voyez frère Jean des Entonxures-Me - 
non y dites*lui> je vous prie, que j'ai de bon 
vin : m^ais j'aimerais encore mieux le boire avec 
vous qu'avec lui. 

Mes respects , je vous prie , à madame de 
Boufflers et à madame sa sœur. 
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Comment faite pour vous envoyer un gros 
paquet? 

Je vous aime, je vous remercie , je vous ai- 
m era i toute ma vie. 

Je n'ai point de lettres de M. le gouverneur 
de Berchj c'est un paresseux. 

L£TTR£ XXIX 

» • 

A It. LE COBITE D'ARGENTAL. 

MéMOIRB fOVti TOUS I,B8 ANOBS ! 

Octobre 1759. 

Ls temps étant fort cher, mon cœur tout 
plein, ma tête épuisée, Pierre-le-Grand 
m'occnpant du matin au soir, le nouveau 
semoir à cinq tuyaux demandant ma présence, 
cinquante maçons me ruinant, Tabbé d'Espa- 
gnac me chicanant, trois ou quatre petits 
procès me lutinant, le désespoir de ces hon-* 
nêtes prêtres m'amusant, et mes yeux n'en 
pouvant plus , je dicte avec humilité le présent 
mémoire, et je supplie le comité des anges de 
le lire avec bonté, attention et sans prévention. 

10 Pour M. l'abbé d'EspagnaCj je n'en 
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parlerai pas, pour ayoir plutôt fait. Je me 
borne à remercier t«idrement les dîgnes im- 
nistres qui veulent bien traiter avec lui; je te 
soupçonne d'être difficile en affaires , et si les 
édits du ^aducteur de Pope (i) sont entre ses 
mains , je crois que la critique sera épineuse. 
2® Je prie tous les anges de députer M. de 
Chauvelin l'ambassadeur , et de lui faire pren- 
dre absolument la route de Genève, qui est 
plus courte que celle de Lyon. Un homme 
accoutumé à passer les Alpes, passera bien le 
Mont-Jura. Son chemin sera plus court de 
vingt-cinq lieues en prenant la route de Dijon, 
Saint-Claude et Annecy. Nous lui promettons 
de lui jouer une tragédie et une comédie dans 
la nràsure appelée château de Toumey , sur un 
théâtre de polichinelle > mais dont les déco- 
rations sont très-jolies. Il me verra feire le 
vieillard d'après nature ; nous le logerons aux 
Délices. Il peut être sûr d'être très-étroitemeuit 
logé , mais gaîment et dans la plus jolie vue du 
monde. On logera son secrétaire et ses valets 
de chambre encore plus mal, mais on lui fera 
manger des truites. Il verra s'il veut les graves 
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syndics de Genève, les ministres sociniens, 
et trouvera encore le secret de leur plaire selon 
son usage. 

3<> il trouvera des cœurs sensibles à toutes ses 
bontés , pénétrés d'estime et de reconoiissance ; 
on discutera avec lui son mémoire sicilien, 
qui est plein de sagacité , et de vues fine^ et 
étendues (i). 

4® Madame ScaUger(ji) saura qu'il n'y g au- 
cune de ^es critiques, excepté celle du bUlet 
izdultèrey que nous n'ayons approuvécijfous 
en reconnûmes la justesse il y a plus de six 
semaines; nous fûmes même beaucoup plus 
difficiles qu'elle , et nous pouvons assurer que 
nous avons poussé la sévérité aussi loin que si 
nous avions jugé la pièce d'un autre* 

5® 11 faut considérer que la pièce ayant été 
faite en moins d'un mois» on avait voulu essayer 
^seulement s'il en pouvait résulter quelque in- 
térêt : c'est la première chose dont il faut s'fis- 
surer , après quoi le reste se fait aisément. Le 
fond de la pièce est une femme vertueuse et 
passionnée , convaincue d'un crime qu'elle n'a 

(i) Ce mémoire «st une critique sur U tragédie de Tan^ 
^rède. 
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pas commis , sauvée du supplice par son atoant 
qui la croit criminelle , méprisée par celui qui 
la sauvée, et pour qui eUe avait tout {sàl; plus 
désespérée de se voir soupçcmnée par son 
amant, ipi'eUe n'a été affligée d'être conduite 
au supplice f enfin , son amant mourant entre 
ses braft, et ne reconnaissant la fidélité de sa 
maîtresse qu'après avoir reçu le coup de la 
mort qu'il a cherchée , ne pouvant survivre au 
crime d'une femme qu'il adorait, 

L'ifitérét qui doit naître de ce sujet était 
affaibli par deux défauts , dont le premier a été 
très -bien censuré dans l'écrit de madame 
Scalîger. Ce défaut consistait dans l'invrai- 
semblance , dans le peu de fondement de l'ac- 
cusation portée contre Anténaïde^ dans l'ou- 
bli des accessoires nécessaires pour rendre 
Âménaïde coupable à tous les yeux , surtout à 
ceux de Tancrède. La correction de ce défaut 
ne dépendait que de quelques édaircissemens 
préliminaires, de quelques détails, de quelques 
arrangemens historiques. C'est un travail au- 
quel on ne s'est pas voulu livrer dans la chaleur 
de la composition. J'ai traité celte pièce 
comme la maison que je fais bâtir à Ferney ; 
je fais d'abord élever les quatre faces', pour 
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voir SI l*archîtecture me plaira , et ensuite je 
faîs les Caves et les égoûts; chacun a sa mé- 
thode. Les anges verront par la première édi- 
tion qu'on leur enverra , que non-seulement 
la partie historique qu'ils désiraient est traitée 
à fond , mais qu elle répand encore dans la 
pièce autant d'intérêt que de lumière, et on 
espère que Madame Scaliger sera contente. 

6<^ Le second défaut consistait dans des lon- 
gueurs, dans des redites qui détruisaient l'in- 
lérêt aux quatrième et cinquième actes. M. de 
Chauvelin a fait sur ce vice essentiel un mé- 
moire plein de profondeur et de génie. On 
voit bien d'ailleurs que ce mémoire est d'un 
ministre public , car il propose que Norador 
soit instruit par ses espions de la condamnation 
Si Aménàide , et qu'il envoie sur-le-champ ui| 
agent , pour déclarer qu'il va mettre tout à feu 
et à sang si on touche à cette belle créature. 
Je prendrai la liberté , quand j'aurai l'honneur 
de le voir , de lui représenter mes petites dif- 
ficultés sur cette ambassade. Je lui dirai qu'il 
est bien difficile que Norador soit instruit de 
ce qui se passe dans la ville , lorsqu'on se pré- 
pare à lui donner bataille , lorsque les portes 
sont fermées , les chemins gardés , et si bien 
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gardés , qu'on vient de pendre le messager 
^Aménaïdej qui les connaissait si bien. Je 
lui dirai encore que si Norador prenait, dans 
ces circonstances , un si violent intérêt à 
jiménaïde , elle ne pourrait plus guère se jus- 
tifier aux yeux de Tancrède. Car qui assurera 
Tancrède que le billet sans adresse , qui fait le 
corps du délit , n'était pas pour Norador ? 
L'ambassade même de ce Turc ne dit«elle pas 
clairement que le billet était pour lui? Il n'y 
,a que le père qui puisse certifier à Tuncrède 
rinnocence de sa fille. Mais comment ce père 
pourra-t-il lui-même en être convaincu, si la 
fille garde long-temps le silence , comme on 
le veut dans ce mémoire? Ce silence même ne 
serait-il pas une terrible preuve contre elle? 
West - il pas absolument nécessaire qu'-^- 
ménaïde , en voyant Tancrède , au troisième 
acte, se déclarer son chevalier, avoue à son 
père dans les transports de sa joie , que c'est à 
lui qu'elle a écrit , et qu'elle n'ose le nommer 
devant ses persécuteurs , de peur de l'exposer 
à leur vengeance ? Cela n'est-il pas bien plus 
vraisemblable, bien plus passionné, bien plus 
théâtral ? 

70 On dit dans le mémoire qu^il n'est pas 
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naturel que Tàncrède , daiis le qusftrîèmQ 

àcte^ courte au combat, sans s'éclaîrcir avec 

jimétiaïde; quelle cloit lui dire : Arrêtez], 

n^ous crojrèz aç^oir combattu pour une perfide 

qui écrivait à un Turc^ et c'est à un bonchré^ 

tienj c'est à "VOUS que f écrivais. Je réponarai 

i cela qu'il y a des chevaliei^ sur la scène , quô 

ces cbetaliers sont les ennemis àe Tàncrède ^ 

qu'ils trouveraient Aménaïde aussi coupable 

^e lui avoir écrit contre la loi , que d*avolr écrit 

à Norador. J'ajouterai que dans la pièce telle 

qu'elle est, Tàncrède n'est point connu ; qu'il 

était en effet très-ridicule qu'on le reconnût au 

commencement du quatrième acte ; que c'était 

la principale source de la langueur qui énervait 

les deux derniers j qu'il y avait encore là une 

confidente , grande diseuse de choses inutiles^ 

et que tout ce qui est inutile refroidit tout c^ 

quieslnécessaire. J'aurai d'ailleurs beaucoup de 

remercîmens à faire , et quelques objections à 

proposer j mais j'apprends dans ce moment des 

nouvelles de mes vaches et de mes semailles, 

qui sont bien autrement importantes que lies 

amours de Tàncrède et ^Aménàide, Les 

sangsues du pays de Gex veulent encore me 

faire payer un centième denier , parce que j'ai 

25 
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prêté mille écus à im pauvre diable pour le 
tirer de prison. Je vais faire un beau mémoire 
pour M. de Chauyelin Tintendant» qui me 
fera encore plus d'objections que Monsieur son 
frère. 

Le résultat de tout ceci^ c'est que M. l'am- 
bassadeur ne peut pas se dispenser de venir yoir 
la pièce aux Délices. Je la fais copier actuel- 
lement , et je l'enverrai bientôt au chœur des 
anges de qui je baise les ailes avec toute bumv^ 
lité , pénétré de reconnaissance pour eux tous, 
et au désespoir d'être heureux loin d'eux. Mais 
tout le monde me dit que je fais très-bien de 
rester dans mon royaume de Catai^ et que je 
suis plus sage que Socrate; je le crois bien. 

N. B. que le troisième est tout en action, 
le quatrième en sentiment, le cinquième senti- 
ment et action : vous verrez! 

Vous ne verrez jamais un cœur plus fidèle 
que le mien , au culte d'Hyperdulie. Mes 
anges sont mes divinités. 
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LETTRE XXX. 

A M. ÉLIE DEBEÂUMONT. 

Aux Délices , ce ii juiii 176a. 

Je vous adresse, Monsieur ^ la plus înfortu- 
laée de toutes les femmes , qui demande la chose 
du monde la plus juste (i). Mandez-moi je vous 

(i) Cette femme infortunée était la \ewfe du malheureux 
Calas, Cette lettre et les suirantes qui j ont rapport nous ont 
paru réclamer la note que voici : 

QUas {/emi)i négociant de Toulouse et protestant> fut accusé 
.dV<Hr étrapglé son fils aine , le x3 septembre 1761 , en baiœ 
d^ la religion catholique , qu^il voulait , dit-on , embrasser , ou 
qu^ii professait dé^ secrètement. Il a été reconnu depuis que co 
)eu|ie hoipme , d'un esprit sombre , inquiet et violent , s'était 
détruit lui-même. Le père infortuné, appliqué à la question 
ordinaire et extraordinaire , fut condamné , sans avoir contre 
lui une seule déposition oculaire du crime , Si être rompu vif. 
Il soutint, le 9 mars 1762, les-douleurs de son «rnel supplice 
avec une résignation tout héroïque. Il ne s'emporta point 
contre ses juges et ne leur imputa point sa mort. « U faut , 
» dit-il, qu'ils aient été trompés par de faux témoins. Je 
» meurs innocent ; Jésus-Christ , qui était l'innocence même , 
» a bien voulu mourir par un supplice plus cruel encore. » 

Ces paroles sont de l'homme iiiuocent et vertueux, d'un 
sage enfin j et non celles d'un frénétique intolérant et d'an 

parricide. Son second fils qoi ne fut coadamoé qu'au banais- 
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prie sur-le-champ quelles mesures on peutpren- 
t dre; je me chargerai de la reconnaissance t je 

^ suis trop heureux de Texp^oer Qnvers un talent 

aussi beau qu'est le vôtre. Ce procès d'ailleurs 
si étrange et si capitale peut vous faire un hon- 
j neur infini; et l'honneur dans votre noble pro- 

; fession, amène tôt ou tard la fortune. Cette 

affaire à laquelle je prends le plus vif intérêt, 
eist si extraordînaiçe , cjuil faudra aussi des 
moyens extraordinaires. Soyez sûr que le par- 
lement de Toulouse ne donnera point des 
armes contre lui. 11 a défendu que l'on com- 
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sèment, sa femme ^ sa servianttf, et LuQaise fils', ' q\û fous 
attestaient n^avoir pas quitte Tattasë, furent mis hors de 
cour. BientÔl'le <iri public s^^eve contre ce jugement inique. 
Xa famille ëplorëe de la victime traversa les CëVennes" *et vint 
^tivioqder-ldaBs Ferney, Fliumanitë compâtissaïite e£ bourtf- 
'geuse du vieux pfiiiosophe. Leurs lartiiès et le réêit'de léùts 
malhevrs embrasèrent son cœur du dësir brûlant de les yëngér 
d'une telle injustice. Trois aimëes d^'efiorts^ënërelix , Se soins, 
de per^ëtëraticé et de pelties' ïissid\îes , le firent enHn triom- 
pher de mille obstacles j et le g mars 1765, jout amniverSai^e 
du éu*>piice dé la Victime, fut reildu par cinquante maîlk'es des 
requêtes, composant le conseil du rdl , <îet arrêt mëmorablc 
et unanime (|ui'dëclara Calas et sa'fanïille inàocens. On fit sur 
ce triste sujet plusieurs pièces de thëàtre qui toutes eurent du 

succès. 

• C'est au gënërëux fet ëlôquétit 'défenseur de l'infortuné #^fï- 
* frid R^iauît {yi, Benjetmht^bônstatit ) que nous sbmmtt 
' redevable» jdè ^stiit léttre«t âta suivantes sur le mihao suj«t> 
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muniquât les pièces à personne, el même Tex- 
trftit de TaiTêt. Il n'y a qu'une grande protec*' 
lion qui puisse obtenir de M. le chancelier ou 
du roi 5 un ordre d'envoyer copie des registres. 
Ndus cherchons cette protection : le cri du 
public ému et attendri devrait lobtenir. Il est de 
rintérêt de l'Etat qu'on découvre de quel côté 
est le plus horrible faj;iatisme. Je ne doute pas 
que cette entreprise ne vous paraisse très-im- 
portante ; je vous supplie d'en parler aux ma- 
eîstrats et aux jurisconsultes de votre con- 
naissance, et de faire en sorte qu'on pairie à 
M. le chancelier. Tâchons d'exciter sa compas- 
sion et sa justice; après quoi vous aurez là gloire 
d'avoir été le vengeur de l'innocence et d'avoir 
appris aux juges, à ne se pas jouer impunément 
dussfng des hommes. Les cruels! ils ont ou- 
blié qu'ils étaient hommes. Ah ! les barbares î 
Monsieur y j'ai l'honneur d'être avec tous les 
^cntîmens que je vou^ dois, etc. 
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LETTRE XXXL 

A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

8 juillet i7<Sa, 

Nous ne pouvons, dans notre élolgnement 
de Paris , que procurer des protections à cette 
famille infortunée ; c'est à MM. les avocats , 
soit du conseil, soit du parlement, à régler la 
forme. Les pièces originales imprimé^es intéres- 
sent quiconque les* a lues ; tout le monde 
plaint la veuve Calas; le cri public s'élève, 
ce cri peut frapper les oreilles du roi. J'ignore 
si cette affaire sera portée au dbnseil privé ou 
au conseil des parties : tout ce que je sais, 
c'est qu'elle est juste. ' 

On m'assure que le parlement de Toulouse 
ne veut pas seulement communiquer 1 énoncé 
de l'arrêt. 

U me parait qu*on peut commencer par pré- 
senter requête pour obtenir la communication 
de cet arrêt et des motifs ; il y a cent exemples 
que le roi s'est fait rendre compte d'affaires 
bien moins intéressantes. rTavons-nous pas des 
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raisons assez fortes pour demander et pour ob- 
tenir que les pièces soient communiquées par 
ordre de la cour ? 

La contradiction évidente des deux juge- 
mens, dont l'un condamne à la roue un accusé 
et dont l'autre met hors de cour des complices 
qui n'ont point quitté cet accusé^ 

Le bannissement du fils, et sa détention 
dans un couvent de Toulouse, après ce bannis- 
sement; l'impossibilité physique qu'un vieillard 
de soixante-huit ans ait étranglé seul un jeu- 
ne homme de vingt-huit ans ; enfin l'esprit de 
parti qui doûiine dans Toulouse ; tout cela ne 
forme-t-il pas des présomptions assez fortes 
pour forcer le conseil du roi à se faire représen- 
ter Farrét? 

Je demande encore, si un fils de l'infortuné 
Jean Calas ^ qui est en France, retiré dans 
un village de Bourgogne , ne peut pas se join- 
dre à sa mère , et envoyer une procuration 
quand il s'agira de présenter requête? Ce 
jeune homme, il est vrai, n'était point à Tou- 
louse , dans le temps de cette horrible catas- 
trophe , mais il a le même intérêt que sa mère, 
et leurs noms réunis ne peuvent-ils p as faire un 
grand efifet? 



Plus je réfléchis sur le jugement de Tou- 
louse, moins je le comprends: je ne vois ^ucua 
temps dans lequel le crime prétendu puisse 
avoir été commis; je ne vois pas qu ily ait jamais 
eu de condamnation plus horrible et plus absur- 
de, et je pense quil suffit d'être homme pour 
prendre le parti de Finpooençe cruellement op- 
primée. J'attends tout de la bonté et des lumiè- 
res de ceux qui protègent la veuve Calas. 

Il est certain qu'elle ne quitta pas son mari 
d'un moment dans le temps qu'on suppose que 
son mari commettait un parricide. Si son mari 
eût été coupable , elle aurait donc été com- 
plice: or j comment ayant été complice ferais 
elle deux cents lieues, pour venir demancje^ 
qu'on revît le procès, et qu'on la condamnât à 
la mort ? Tout cela fait saigner le cœur et le?er 
les épaules. Toute cette aventure est une com- 
plication d'événemens incroyables , de démence 
et de cruauté. Je suis témoin qu elle no^s 
rend odieux dans les pays étrangers, et je suis 
sûr qu'on bénira la justice du roi, s'il daigne 
ordonner que la vérité paraisse. 

On a écrit â M. le premier président; dç 
JSficolaï, à M. le premier président à'OriaÇj 
OW ont tous deux un grand crédit sur l'espr^^ 
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de M. le chancelier. Madame la duchesse d'-E/i- 
i^ille , M. le maréchal de Richelieu , M. le duc 
de Villars doivent avoir écrit à M. de Saint-- 
Florentin. On a écrit à M. de Chahan en qui 
M. de Saint-Florentin a beaucoup de çon* 
fiance; et M.. Tronchin^ le fermier général, 
peut tout auprès de M. de Chaban. 

Donat'Calas^ retiré en Bourgogne> a de son 
côté, pris la liberté d'écrire à M. le chancelier, 
et a envoyé une requête au conseil j le tout â 
été adressé à M. Héron , premier commis* dû 
conseil^ qui fera rendre les pièces selon qu'il 
trouvera la chose convenable. Je vous e<i 
envoie une copie , parce qu'il me paraît né- 
cessaire que vous soyez informés de tout. 

J'ai étrit aussi à M. Ménard, premier com* 
mis de M. de Saint-Florentin-, je pense qrfil 
faut frapper à tout'es les portes ^ ett^iter tous 
les moyens qui pourront s'entr'aider , sans pou- 
voir s'entrenuire. , 

Depuis ce mémoire écrit , j'ai reçu une let- 
tre de M. Mariette y avocat au conseil, qui a 
vu la pauvre Calas j et qui dit ne pouvoir rien 
*sans un extrait des pièces. Mais quoi donc !ne 
pourra-t-on demander justice sans avoir les ar- 
mes que nos ennemis nous refusent ? on pourra 
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donc verser le sang innocent impunément > et 
en êtfe quitte pour dire: Je fte veux pas dire 
pourquoi on Fa versé ? Ah quelle horreur ! 
quelle abominable justice 1 y a-t41 dans le 
monde une tyrannie pareille ? et les organes 
des lois son^ils faits pour êtr« des Busiris ? 
Voici une lettre qwe j'écris à M, Mariette j]'y 
joins un exemplaire des pièces originales , ne 
sachant point s'il les a. vues. Je supplie M. et 
Madame di jirgental y nos protecteurs, de 
vouloir bien ajoutera toutes leurs bontés celle 
de vouloir bien faire rendre cette lettre et ces 
pièces à M. Mariette. Ik peuvent , je crois , se 
servir de Tenveloppe de M. de Courteille. 
Je leur présente mes respects. 



z' 
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LETTHB XXXII. 
A M. LE CHANCELIER DE SAINT.H40fc£NTIIt. 

De GhUelaine , 7 jailkl 176a. 

Monseigneur^ 

S'il est permis à un sujet d'implorer son roi; 
s'il est permis à un fils, à mû frère, de parler 
pour son pète y pour sa mère , et pour son firèrei 
je me jette à vos pieds avec confiance. 

Toute ma famille, et le fils d'un avocat célè- 
bre, noittmé Lavaise , ont tous été accusés d'a- 
voir étranglé et pendu un de mes frères , potur 
cause de religion , dans la ville de^oi»lou9e. Le 
parlement a fait périr mon père par le sup* 
plicedela roue. C'était un vieillard de 68 ans^ 
que j'ai vu incommodé des jambes. Vous sentez^ 
Monseigneur, qu'il est impossible qu'ilait peu« 
du seul un jeune homme de 28 ans , dix fois 
'plus fort que lui. Il a protesté devant Dieu de 
son innocence en expirant. Il est prouvé par le 
procès-verbal, que mon père n'avait pas quitte 
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un instant le reste de sa famille -, ni le sieur 
LaçatsCj pendant qu'on suppose qu'il com-' ' 
mettait ce parricide. 

Mo a. frère Pierre Calas y accusé comm^ 
mon père , a été banni ; ce qui est trop s'il est 
innocent , et trop peu s'il est coupable. Malgré . 
son bannissement , on le retient dans un cou- 
vent à Toulouse. 

Ma mère , sans autre appui que son inno- 
cence , ayant perdu tout son bien dans cette 
crueUe aflàire, ne trouve encore personne qui 
la présente devant vous. J'ose, Monseigneur, 
parler en son nom et au mien ; on pi'assure que 
les pièces ci-jointes feront impression sur votrç 
^prit et sur votre cœur, si vous daignpz les lire. 
. Réduit à l'état le plus déplorable , ^e i^e de- 
mande autre chose ^ sinon, que la vérité s'é- 
claire. Tpus Ceux qui dans l'Europe entière ont 
^n(en<tu parler de cel;te horrible aventure , joi- 
gnent leurs voix à la mienne. Tant que le par- 
lement de Toulouse, qui m'a ravi mon père et 
mon bien , ne manifestera pas les causes d'un 
ici malbe^ir, on sera en droit de croire qu'il 
s'est trompé, et que resj)rit de parti seul a 
prévalu par les calomnies auprès des juges les 
plus.intègreSt Je 5erai surtout en droit de redç' 
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tnailder le sang innocent de mon malheureux 

^ ■ Pour mon bien <jni est fentièrétnent perdu, 
ce n'est pas un objet dont je me plaigne ; je ne 
derharidé autre èhbsè de votre justice,' et de 
celle du conseil du roi, sinon, que la procé-. 
dure q«i m'a ravi mon pète, ma mère, mon 
frère , ma patrie , vous soit au moins communi- 
queé. 

' Je suis avec le plus profond respect , etc. * 

'. . . 

* , , • / « I 

COPIE D»UNE REQUÉTB. 

AU. ROI. 
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Châtelaine , 7 juillet iT^a* 
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ï)onat Calas fils de Jean Calas négociant 
'•de Toulouse, tlA'^Ahne^Rose CabibelyTepTé-- 
^ente humblement : ' 

Que le i3 octobre 1761, son frère aîné 
Marc-Antoine Calas j se trouva m(»t dans la 
maison de son père j vers les dix heures du soit , 
. «après souper; r. . l i; ' * * » 



Que la populace, animée par quelques enne- 
mis de la famille y cria que le mort^ avait été 
étrangle par sa famille même, en haiœ de la 
religion catholique ; 

Que le p^e ,1a mère^t un de& ^ères de Tex- 
posant, le fils d'un avocat nommé Gobert 
Layaisc , âgé de 20 ans , furent mis aux fers ; 

Qu'il^^t prouvé cpie tous les accusés ne 
s'étaient pas quittés un seul instant pendant 
que ^'on supposait qu'ils avaient conmiis ce 
meurtre; 

Que Jean Calas , père du plaignant, a été 
condamné à lexpirersur la roue et qu'il a pro- 
testé en mourant de son innocence ; 

Que tous les autres accusés ont été élargis; 

Qu'il est physiquement impossible que Jean 
Calas le père, âgé de 68 ans^ ait pu seul pen- 
dre MarÇ'Antoine Calas son fils, âgé de 38 
ans, qui était l'homme le plus robuste de la 
proy^i \ 

Qu'aucun ^ indices trompeurs sur leàquek 
il a été jugé ne peut balancer cette impossi- 
bilité physique ; 

Que Pierre Calas i frère de l'exposant, ac- 
cusé de cet assassinat aussi*bien^que son père , 
a été condamné au bannissement , ce qui est 
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évidemment trop s'il est innocent , et trop peu 
s'il est coupable ; 

Qu'on Ta fait sortir de la ville par une porte 
et rentrer par une autre ; 

Qu'on Ta mis dans un couvent de Jacobins; 

Que tous les biens de la famille ont été dis- 
sipés; 

Que l'exposant, qui pour lors était absent^ 
est réduit à la dernière misère; 

Que cette horrible aventure est, départ ou 
d'autre , l'efiet du plus horrible fanatisme ; 

Qu'il importe à sa majesté de s'en faire ren- 
dre compte ; 

Que ledit exposant ne demande autre chose, 
sinon , que sa majesté se fasse représenter la 
procédure sur laquelle tous les accusés étant ou 
également innocens ou également coupables, 
on a roua le père, banni et rappelé le fils, 
ruiné la mère , mis Lui^aise hors de cour; et 
comment on a pu rendre des jugemens si 
contradictoires. 

Donat Calas (i) se borne à demander que la 



(i) Voici une anecdote qui , je crois , ne déplaira pas au 
lecteur: 

M. de Richelieu f se trouvant un jour aux Délices devant une 
nombreuse assemblée , demanda 4 l'apôtre de la philosophie 
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vérité soit connue , et quand elle le sera , il ne 
demande que justice. 

P. S. Je vous supplie, mon cher ange , de 
me faire passer votre avis sur ces deux pièces ; 
il m'importe infiniment de le connaître, 

des détails sur cette malheureuse affaire» Foliaire , conyainca 
jusqu'au fond cle Pâme de IHnnocence de cette famille infor- 
tuné, lui raconta toute leur déplorable histoire avec une 
éloquence si entraînante et si pathétique , que le maréchal et 
tons les spectateurs fondirent en larmes. Foliaire fit alors 
entrer cp jeunA Doriat Calas qui était dans une chambre voisine ; 
M. de Richelieu 4:ourt au-derant du jeune homme , et lui dit : 
u Monsieur, je suis persuadé de Finnocence de M. votre péie ; 
s» tes malheurs m'ont vivement pénétré , vous pouvez compter 
» sur inon crédit fet sur nion secours ; puisque vous n'avez 
y plus de père, c'est k moi de vous, en servir. » Action gène- 
leuse et sublime ! capable elle seule d^anoblir son auteur et de 
|iorter sfm nom à la postérité plutôt que ces vains titres et ces 
failtteusps dignités qui s'anéantisstmt avec lui dans la tomb«. 
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LETTRE XXXIII. 



A M. LE iXMSE DE CflOTSEUL. 
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CoMwi: tout cb que j^ poumii fnH)f i^ f kon- 
mear 4e tous ^n se trouve dan» la lettae 
«adjointe/ qu'U ae faut pas pkis «mitipbar 
les inapcririvaiiés «pie ks êires saona népessîtâ, 
et qu'à grand seigaeur , peu dfô paroles , (UâgnA 
permettre que je vous supplie de lire ma lettre 
à mes Anges. 

M. et madame SArgental m'apprennent 
que vous avez bien voulu vous intéresser au 
rétablissement d'un ancien officier d'artillerie , 
qui a grande envie de tirer sur tes Russes , An-^ 
glais , Hanovriens ,. Hessoîs et Prussiens ; je n'ai 
pas osé vous solliciter , mais j'ose vous remer- 
cier : la reconnaissance enhardit. 

Je jelte avec douleur les yeux sur la terre et 
sur la mer , et sur le théâtre de Paris : je vois 
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que les RtiUses et l'opéra comique feront da 
ttiat : ]e lève les yeux au cîel dans ma douletdr 
profonde ! 

Je souhaite que nos grenadiers et nos ma-* 
fins vous donnent de beaux sujets d'i^ltimatum; 
car quand il s'agit d'un traité de paix, ce sont. 
leuts sabres qui tçiillent vos plumes. 

Vous connaissez, Monseigneur, le respect 
infini du Suisse Y. et Sa discrétion qui Fempê* 
che de vous fatigueride ses inutiles lettres. 

Ah ! j'apprends dans k moment que tout le 
inonde vous bénit, Monseigneur, et moi ]• 
."VOUS temercâe de m'avoir faiit achever une his- 
teiro générale qui finit par le bien que voiâ 
>|ûte& aux hommes. 

Le YïËiL Heiuutts des Alpes» 



/ 
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* Fragment d'une leme à M. le eomtû de - 

CâOlSKUL. 

J^Ai mandé hier, .Monsieur, ^u boidi^içme^ 
Ralph ^ qu'il avait fait Tire\mc exc^^l^^ce qiri 
va dans le pays de Fennui. Ce Ijoustic en est 
tout ragaillardi. Il dit que ce qu'il désirait le 
plus dans le plus sot des mondes possiUes^ 
était de réjouir un petit nombre de gens d'es- 
prit comme vous , qui ne sont de ce siècle en 
aucune façon. Il prétend que si vous voulez le 
faire avertir par quelque rieur de vos amis, il 
vous fera présenter à Strasbourg de quoi vous 
amuser sur la route et de quoi jeter doxis k 
Danube. 

]M'oubli(z pas la spirituetia , l'éloquente, la 
sucrée, la rojianesquej la bavarde, la pré- 
cieuse , la bégueule comtesse de Bentink , 
quand vous voudrez savoir au juste tous le$ 
rogatons de Vienne. 

Si j'étais homme à me venger d'un certain 
freitag, agent du roi de Prusse, ci-devant mis 
au pilori en Saxe et maintenant serré à Dus- 
seldorf ^ et d'un coquin de Smith ^ faux mon-* 



nayeur, de Francfort , conseiller du roi de 
Prusse , qui me volèrent en sauçant ma «nièce 
daos le ruisseau , et du roi de Prusse lui-même 
qui employa ces dignes agems , je pourrais aller 
plaider à Vienne ; car c'est une chose délicieuse 
de se ruiner au conseil aulique, pour ruiner 
Smith et mortifier *cet insolent Frédéric. Je 
souhaite à votre Excellence tous, les succès 
dont je ne doute pas. Elle est bieu persuadée 
de mon tendre respect. 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

O Anges! 

Vous Connaissez les faibles mortels, ils se 
traînent à pas lents. Quatre vers le matin, six 
le soir, dix ou douze le lendemain, toujours 
rentrayant , toujours rapétnssant^ et ayant bien 
de la peine pour peu de chose. Renvoyez-moi 
donc ma guenille^, afin que sur-le-champ elle 
reparte avec pièces et morceaux , et que la hi- 
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deuse cnéature se représente devant voire face, 
toute recousue et toute récrépie. 

Mais, ô mes divins Anges ! Le drame^le Cas-' 
sandre est plus mysiéri^ix que vous ne penser. 
Vous ne songez qu'au brillant théâtre^de la 
petite ville de Parisy et le grave auteur de Cas** 
sandre à de plus longues vues. Cet ouvrage est 
un emblèîxie: que veut- il dire ? Que la con- 
fession, la con\munion, la profession de, foi, 
etCt, etc., sont visiblement prises de$ anciens. 
:Ujq des plus profonds pédansde ce mpnde, et 
c'est moi , a fait unedduzaîne de comm^n^ire^s 
par A et par B ,- à la suite de cet ouvrage n^ysti- 
que, et. je vous assui^e que cela est édifiant et 
•curieux. Le tout; enseQible fers^; un çiAguUer 
irecuçil pour 1^ âm^ dévotes. 

J^ai lu Ifi b^Ue lettre de Madame Scaliger 
k la nièce j nous sommes dans un, furieux ttor 
bwr^ isinoiadeipoiseUe jDi/me^72//estivre,ajdiea 
le rôle de Statiral Si elle n'est, pa^ ivre/ elle 
^sera sublinnc I Mademioiselle Clairon, vous 
refusez • Oly^mpiel Mais vraiment, vous n'çt^s 
pas trop faite pour, Olympiej et cependant ^I 
n'y a que vous : car on dit que cette Dubois 
est une grande marionette , et que madenioi- 
selle Uus n'est qu'une grande c^tin I .Tir^z- 
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•«^OQS àe là , mes Ângi^, tous serez bie& ha« 
biles avec ces demoiselles de coulisses. ' r 
- Et «fia tracasserie afv^ eel animal de Gui- 
J}tickènê (t)7 Vous ne înc favez jamais mis^ 
^em tiet. Ëncdre une foi^, je ne crois pas avoir 
■feit im don positif k Ûui-Dachène ; et je vouf 
^rais sairoîr i^récisënietti de quel degré est ma 
sottise. ISot bomme^est celui qui se laisse doper. 
Oh, ohl ^^ Anges, mon cœur n'es i accessible 
à Tamitié que pour tous seul , il est durcouim^ 
4e pot de* fer pour tout le reste, il n'y a que 
'pour vous qu'il sache s'attendrir. » 

'- Moii plus grand matheur, vous 4iH® ' ^ 
^â mort ^Elisabeth. Je crois ràdn SekàtiTfni^ 
'^isgifâcîé. On dît la paix faite etitte Pierre JM 
et Frédéric JIL Ma chère EUsitbi^th déliait 
Liut (itjy je n'y avais pas peu contribue ; et je 
"nais 'dans ma barbe , car je suis uù érMe dé 
xorps , maïs je ne ris pkis; mademdiseiïé Clai'^ 
'rt)/2 Wembarrasse. • * '* '*'* * ^^ 

• Mes divins Anges, t^'Hibreti dommage qbeîa 

'Gazette littéraire j si elle existe, se s^it laissée 

[ ' . , ■ , 

prévenir sur le corap^tert^uMIeipouvaBi rendtt 
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(i) Libraire de JParis. . » l ' . • . . . 

(9) l«e roi ^e Frèsftv ' ,; '>..-u:-j ic: \ >v :.!i'.> 
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des lettres de railadj MxmtûigUy qui^iaraiseetii 
en Angleterre. Les lettres de madame de Se- 
9igné sont faites pour les Français, et celles de 
ffiilad y Montaigu , pour tontes les nations; Si 
jamais elles sont bien traduites, ce qui estibtt 
'difficile, vous serez enchantés dé voir d^ 
choses curieuses et nduvelles , embellies par la 
science, par le goulet par le style. Figurez-^vous 
que depuis pi as de mille ans ^ nul voyageur à 
portéede slnstroîte; etde nous instruire, n'avaf: 
-étià Canstontinople parles pays que madame 
idd Monlcu^u à tr^Tersés; elle a vu la patrie 
A^ Orphée et ^AleAixinàrùy elle à dtu^têtèMà- 
;léteavec la veuvedé ï^mpeÊmtMustaphoi elie 
traduit des chansons turques et des déclarât 
tions d'amour , qui sont tout<-à-fait dans le goût 
du cantique des cantiques; elle a vu àts mœurs 
qui ressemblent à celles (\{i Homère a décrites ; 
elle a voyagé avec sou Homère à la tnain. 
Pîous apprenons d'elle à nous défaire de biett 
des préjugés. Les Turcs ne sont ni si brutes , 
ni si brutaux qn^on le dit. Elle a trbuve autant 
idte déistes à Gonstiantinople, qu'il y en a à Paris 
«t à Londres. kTaVoue que j'ai été f&ché qu'elle 
traite notre musique et notre sainte religion 
•avec le plus profond mépris j mais nous devons 
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nous accoutumer à cette petite -liionîficatioD. 

AppreneZ'inoi donc, je vous en prie, ce que 
devient cette Gazette littéraire. M. le duc de 
Praslin laura-t- il vainement protégée? y 
travaille-t-on et y met-on un peu de sel ? car 
sans sel, il n^y a pas moyen de faire bonner 
cfière. C'est la sauce qui fait le cuisinier. ' 

Je songe qu^une inscription ne peut-être 
salée, c'est un grand malheur; elle ne doit 
point être, à mon gré, en prose latine pour un 
roi de France ; elle ne peut-être en prose fran-* 
çaise : le style lapidaire ne convient point à 
notre langue chargée d'articles, qui rendent 
^a marche languissante ; il faut deux vers, maift 
deux vers français détachés sont toujours ^oids; 
c'e$t alors que la rime paraît dans toute sa mi- 
sère. Pourriez- vous souffrir ce distique ? 

Il chérit ses sujets comme il est aimé d^eux ; 
Ce^t un père entouré de mu enfans heureux^' 

Ou bien, ^ 

Heureux père entouré de ses en&ils heureu3^< 

Dites-moi , je vous en supplie , s'il est vni 
que M. le duc de Praslin a la bppté d'être 
notre rapporteur. L'affaire paraît êt^e du resr 
«ort de M. le comte dç Saint-Florentin^ quLa 
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le département de i'Egiise ; mais M. le dûc dé 
>Praslin a le département des traités et de la 
bienfaisance; ainsi^nous devons être entre ses 
mains. Ponr moi )e me mets toujours sous > 
vos ailes, il n'y a cjue là où je suis bien. 

Que faites-vous de mes roués? Quand je vous 
dis qu il y a des vers raboteux, n allez pas, s'il 
vous plaît , me prendre si fort au mot. 

Toute notre petite famille se met aux ailes 
•de mes Anges. 

Le Patriarche du Jura. 

P. S. i^on^-^fe-f^e^/e est toujours très-aima- 
ble; pn voit bien qu'il est de la famille céleste, 
car il se distingue aussi par le bout de ses ailes 
légères; mais il est trop indifférent avec les 
gens qui l'aimeut. Il me donne toujours des 
inquiétudes : je tremble qu'il ne me traite 
conmae une de ses passions (i). La mienne sera 



(i^ Cette pasfion , qui ii!en ëtait pas une, était Mpm du Drf" 
fond. Du moins Je lecteur peut en juger par la conversaâoa 
suivante quVurent ces deux amans au déclin de leur vie. 

f( Mon cher Pont-de-Vesle , yoiU bientôt trente ans que 
» nous sommes lie's ensemble. — £h, éh! oui, Madame. — ^Etootrc 
y» amitié , peudant tout ce temps , n'a pas été troublée par le 
tt moindre orage. — Non, Madame. — C'est pourtant sin» 
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de vous aimer toujours; je ne connais point 
àe bonheur sans elle, mais avec elle tout m'est 
égal. 

)i iiy I I I ^ I I I I I I I I f I I I I I I >■ r I I I r ■■ I f 

» gulier..-^^ Oui, Madame. ^- Vlti» ne serait-ôè pas parce qvo 
» nous ne nous sommes jamais aimés? — Cela est encore tiès^ 
» possible, Madame. » Et en effet, M'**' de Sommery racontait 
qu^allaat voir M"*« du Dtffinnd , dans les derniers jours de la 
maladie de. Pont^de-Vesle , elle fut fort surprise de la tronv^r 
hors d^e'tai de lui répondre sur la situation de son ami. M*^ dvk 
Deffand sonna aussitôt sa femme de chambre. «, Eb bien f 
» Mademoiselle , comment va-t-il ? — > Je Ji^en sais rien ; Ma^ 
» dame. — (Comment ! vou.s nVn savez rien ? Ah ! que je suis 
» malheureuse!... Il faut y aller tout de suite.— ^Oui, Madame, 
» — M*** Sommery, vous me voyez au désespoir ; jamais cetto 
» fille n^a manqué un seul jour de m^en donner des nouvelles , 
j» ear dans mon cruel malheur ^^esX elle seule qat^ soutient nui 
» fugitive e8|iérance. » La femme-de-chambre revint bientôt- 
» Il va fort bien , Madame. — Ahî tant4nieuz! — Il est beaa'* 
» eoup mieux qu'hier. ~ Hélas! }e respire. Non , W^^ Saa^ 
p mety-f \e ne m'en serais jniuais consolée s^il eût été plus mal. 
» -^Madame , il était couché sur un canapé, et m^a reconnue. 
V> — Oii ! bon ! — Oui , Madame ; sitôt qu'il m'a aperce û 
p arpinué )fi queue* — Comment ! Qu'est-ce que vou^ dites 
}> donc là , Mademoiselle? — Mais, Madame, ne m'avez-vous 
» pas envoyé savoir des nouvelles deMédor? » Pauvre femme- 
de^ chambre ! 'tar qui* connaissais Ft bien ta maîtresse, tu 
i&tids loin de te domer qu'elle dut jamaii s'intéresser à d'aatre 
i0mié. f^\ ceUe ,da sQa ohifttl 
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LETTRE XXXT. 

A M. LE DUC DE PRASLIN. 

Ferney , dëcembte 176$. 

Je défie mes trente-'neuf confrères de Taca- 
•déixik de trouyer> des termes pour tous e2> 
MÎmer ma reconnaissance ; ma niècô est dan$ 
leméine embarras. que moi. J'ai fait pâryèoSr 
jà moai. ingrat curé leis nouvelles de la proteo 
4ion que vous nous domiez. On lui a dit que le 
roi entendait garder ses traités avec 3QS voisins j 
il a répondu qu'il se^.a. moquait des traités;, 
jqu'il aurait mes dîmes, qu'il plaidait au parler 
ment de Dijon; que son affaire j était entamée 
«depuis long-temp^, qu'il m'enterrerait au pliih 
r'«tôt , .et qu'il ne prierait point Di^u pour moî« 
Je sens bien , Monseigneur y que je serai damné 
de cette aSaire-là , mais il est si doux d'avoir 
votre protection dans ce monde > qu'on prend 
gaiement son parti pour l'autre. Je suis bien 
sâir quQ vous soutiendrei^ votre dire ayec le 
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parlement de Bourgogne , s'il a la rage de juger 
comme Perrin Dandin^ s'il prétend que l'af- 
faire étant déjà^eâtàniée au parlement , elle 
doit y rester. Vous nous permettrez bien alors 
de recourir à vos bontés, n'est-ce pas, Monsei- 
gneur? . 

Vous voulez, des assassinats , en voici une 
paire dans le paquet de M. SArgental. Pen- 
dant que je vous envoie des tragédies , M. de 
^ontpèrouoc vous fait sans doute le récit de 
lafarce de Genève : vous verrez coiïime les en- 
fans de Cahin ont changé. Il est assez plaisant 
de voir tout un peuple demander réparation 
^\\t Jean^J acques Rousseau j ils disent qu'il 
est vrai qu'il a écrit contre la Religion chrétien^ 
ne ; mais que ce n'es( pas une raison assez forte 
'pour oseir donner une espèce d assigné pour 
être oùïyà un citoyen de Gçnève ; que si tia 
citoyen de Genève trouve la religion* chré- 
tienne mauvaise, il faut discuter ses raisons 
modestement avec lui, et ne^pas le juger s^ris 

l'avoir entendu, etc. 

Vous entendrez parler bientôt de la cité de 
Genève, et je crws que vous serez obligé d'être 
arbitre entre le peuple et le magistrat; car vous 
êtes garant des lois de cette petite ville >CQnime 
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du traité de Westphalie. Cela vous amusera; 
et vous aurez le plaisir d'exercer vos talens de 
pacificateur de TEurope. 

A propos , Monseigneur , ceci n'est pas une 
dépêche de Rome moderne , ce n'est pas un 
mémoire sur les diètes de Pologne, ce ne sont 
pas des nouvelles des deux frères qui se dispu- 
tent là Perse, ce n^est pas un ^étail des sottises 
de ce pauvre Grand Mogol j c est votre conju- 
ration (i), ce sont vos roués, c^est une attrape 
qui vous amusera. Je ne voti's dirai point que 
cela fera fondre en larmes , je mentirais; mais 
cela peut attacher , cela fera raisonner , et vous 
serez amusé , et un ministre a souvent besoin 
de l'être: 

Vous pèserez, quand il «n sera temps, l'im- 
portance extrême dont il est y de mettre la 
conspiratic^n sous le nom d'un jeune, novice 
jésuite, qui, grâce à la bonté du parlement, 
est rentré dans le monde , et qui comme 
Colletée et tant d'autres , attend son dîner du 
succès de son ouvrage. Je m'imagine qvie les 
girouettes françaises tournent actuellement 
du côté des jésuites j on commence à les plain- 
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(i) Le Trii^muitxit, 
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dre , les jansénistes ne font point de pièces de 
théâtre, ils sont durs, ils sont fanatiques, ils 
seront persécuteurs , on les délestera ; on ai- 
xnera' passionnément un pauvre petit diable de 
jésuite, qui donnera l'espérance d'être un jour 
un Lemièrej un Colardeau, \xnJ)oraU Je 
persisterai toujours à croire qu'il faut donner 
un nom à ce jeune îésuite ; le public aime à se 
fixer, si on ne nomme p^sonne, on me nom- 
jnera, et tout sera perdu. 
, Mais pourquoi ne faites-vous pas faire une 
tragédie à M. Thomas ? Quel homme a écrit 
avec plus de force que lui? Quel homme a plus 
d'idées? Il est jeune, et j'ai besoin d'un coadju- 
teur. ^ 

Enfin, Monseigneur, vous ne nous aban- 
donnerez pas, madame Denis et moi, dans 
notre querelle avec la sainte Eglise. Nous espé- 
rons que vous voudrez bien vous damner pour 
nous , rien n'est plus beau que d'aller au diable 
pour £ïire du bien aux gens qu'on protège. 

Agréez > je vous en conjure, mon attache- 
ment, ma reconnaissance et mon profond 
respect. 

Le Vieux de la Montagne. 



AU MimM. 
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Fragment d^unè lettre à TU. le duc de 

Praslin. 



Pebmettez que je vous informé de ce qui 
Tient de m'arriver avec M. Makartney , gentil- 
lioimne anglais, très-jeune et pourtant très* 
bage i très-instruit, mais modeste ^ fort riche et^ 
fort simple; et qui criera bientôt en parlement 
jnôeux qu'un autre. 11 m*a nié que vous eussiez 
des bontés pour moL Je me suis échauffe : jç 
«le 9ub vanté de votre protection, il m'a répon* 
^u que si je disais vrai , je prendrais la liberté 
de vous écrire : j'ai les passions vives. Pardoi^- 
aez donc , Monseigneur , au zèle, à Tattache- 
^nent et au profond respect du vieux monta- 
Ipiard. 
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tETTRI XXXfl. 
A II. LE COMTE D'AEGENTAL. 

MoK c!li<T Ange, îi y a phis 4'«i d'iSiui» «I 
plus <f«in i^er^/ (f), !«••» et jage»- V<tyet «^ 
ti'est pas de rintérèt dm nûinstàie et dn bieft 
{mbËc, d'knposer silence à ees malheweiis^ 
qui Tirent de caiomnies et qui os^oft ee dite 
gens de letdreB. «Ke m'en tappoite à la bùmé» à 
la pradenoe et an s^ éekiféde M. le dttc 4^ 
P ras lin. 

Dites-moi donc com ment vowvonB portai» 
mes divins Anges ? Votre lèermomètae est-îi A 
dix degrés au-dessous de la glace , copine 

(i) Du Vergi ( Treyssac ) de Bordeaux , était un prosateur 
jnëdiocre et auteur de quelques romans peu connus. Du 
F'ergi eut k Londres, avec M^^* d^Eon , alotrs ambassadeur 
de France , une querelle trés-vive qui fit beaucoup de bruit. 
Il est peu de personnes qui ne connaissent le grand et singu* 
lier rôle qu^a joué cette demoiselle d'Eou dans le siècle dei^ 
nier. L'importance de ses missions et de ses traités diploma- 
tiques , sa bravoure dans les batailles , la gloire qu'elle s'y est 
acquise, tout semble enfin ayoirrenouyelé de nos jours lafii>l« 
des anciennes amazones. TJne des personnes» qui nous sommes 
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le nôtre ? Jfe perds les yeux , les oreilles , la poi- 
trine, les pieds, le& mains et la tête ; mais il mé 
reste toujours un cœur fait pour vous adorer. 

Au nom de Dieu, quand le doux temps vien- 
dra, comme dit Pluche, venez avec lui pour 
être le médiateur de Genève. Vous savez que 
cette fourmilière importune le roi, et demande 
un ministre qui règle le pas des fourmis. Tout 
cela, en vérité , est le comble du ridicule. Il y 
a deux mois que ces pauvres gens pouvaient 
s'accorder très-aisément; deux ou trois sottises 
àla tête desquelles est Tôrgueil, les ont brouillés 
plus que jamais. Il serait difficile de dire bien 
précisément pourquoi; et je crois que les mé*- 

■ ' " ' t ' ■ ' ir 

redeTdble de ces manuscrits, diaant un jour à Ferney , nous a 
raconte qu'au milieu. du repas, et naturellement de la conver^ 
sation , qui ëtait fort amusante , comme on se-rimagine bien , 
Taimable philosophe se mit k dire : « Te voudrais bien avoir un 
»» jour à dîner M.u« d'Eon, Linguet^ Beaumanohais etJeats^ 
» Jacques. Oh! que cela serait drôle ! » Puis se retoomant vers 
M. de Paillette : « Vous voudriez bien y être ? — Parbleu 
» sûrement ! puisque vous y seriez, fît M. de paillette», 
W^* d'Eon mourut en Angleterre en 1810. L^opinion si soif- 
vent partagée jusque-là sur son sexe , fut enfin fixée irrévoca- 
blement à Fautopsie de son cadavre , qui offrit aux gens de Tart 
les organes derhomm^eintacts.LMnjonction qui lui fut faite par 
Louis Xf^ et Louis JLVI^ de prendre et reprendre successive-* 
ment Thabit de femme, est^n mystère qu'on n^a pu pénétrer 
jusqu'à ce jour) mais que la postérité ne manquera pas dedéroiler. 

27 
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diateurs set aieol bien étosués qu'on les ait fair 
tenir pour de semUables bagatelles. Mais en^ 
fin , venez, vous qui êtes le plus aimable et le 
plus conciliant de tous les hommes, comme 
le plus juste. Que cette aventure me produise 
le bonheur de ma vie; vous verrez Madame 
votre tante (i) en chemin, et cette visite ne 
iera peut-être pas inutile. 

Quand vous serez à Genève, vous recevrez 
vos paquets de Parme plutôt qu'à Paris. Vous 
ferez aussi bien les affaires avec M. le duc de 
Praslin par lettres que de bouche. Vous êtes, 
d'ailleurs, déjà an fait. des tracasseries gene- 
voises; enGn, je ne vois point d'homme plus 
propre que vous pour ce ministère. Je suis 
4:onvaincu qu il ne tient qu'à vous d'être liom- 
trié, et si votts ne Fêtes pas , je ne vous le par- 
donnerai de ma vie. Berne et Zurich enverront 
des magistcati , il faut que la France en &s^ 
autant. 

J'ajoute à toutes ces raisons un point bien 
koportant, c'est qu'on aura la comédie à Genè- 
ve pendant la médiation, pour préparer les 
^prits à la concorde et à la gaité. Enfin, voilà 



(i) M-' de GroUt. 



proj^^li^tiieat k scelle occasioii qvté l'aurai 
d'embrasser mon Auge » cnrtiat ma mori. 

Voici une lieHre dCiin maarais plaififtst de 
]$l^eufcbàtet,que je vous envoie ponr vous teniie 
en )oie. On m'assure dans k momrat que le 
roî de Pousse est très-malade, cela pooirait bien 
être ; il m'écrivit, ttj a un mois > que je len^ 
terrerais, tout cacochyme et tout vieux que 
Je suis , mais je n'en crois rien, m lui non 
jpliis. 

Je pense que l'aÛaire des dixmes est accro- 
chée, comme on dit en style de dépêches; il 
b'j a pa3 grand mal Je suis rempli de la plus 
gendre et de la plus respectueuse reconnais^ 
sauce pour toutes les bontés de M ^ le duc de 
JPra^/f/2, et confus des peines qu'il a daigné 
prendre. Lorsque j'ai vu que Jes Genevois n'éf 
(aient plus occupés sérieusement que de la 
prééminence de leurs rues hautes sur leurs ruea 
basses, et qu'ils étaient résolus de fatiguer le 
ministère de France pour savoir si le conseil des 
vingt-cinq a le pouvoir négatif où non, dans 
tous les cas; j ai jugé a propos de faire avec 
mon curé ce que leeonseil genevoise aurait 
dû faire avec les citoyens; j*ai fait un très-bon 
accommodement avep le curé , il m'a rendu 



xaaiir« de tout^^et , dieu^atiercî » \e n'ai plus de 
procès qu'avec Prérorié 

.* J'éuîs curieox avec juste raison de savoir 
ee.que oonteDait cette vieille demi-page. Lô 
mot et infâme a toujoiurs signifié le jansénis- 
me , secte duré , cruelle et barbare , plus enne« 
mie dç Fautcnrité rer^le q«e le presbyiérianis-^ 
me , et ce n'est pas p^ra dire, et plus dangereuse 
encore que les jésuhes, ce qui devient incroya- 
ble ; mais cependant c'est ce qui est. Si le roi 
sait mon grimoire, il sait que je n'écris jamiais 
qu'en loyal sujet à des sujets trè84oyaux. * 
LeKain est sombre, et moi aussi, je lui 
conseille de venir cbez moi pour s'égayer. 
Xai acheté un petit domaine en Suisse. Ma- 
demoiselle Clairon viendra à Ferney , et j'y 
passerai quelques jouiB pour elle (i). 

Comme je ne reçois le manuscrit du petit 
prêtre qu'aujourd'hui, vous ne pourrez rece- 
voir la nouvelle leçon que dans quinze jours. 11 
est bon d'ailleurs d'accorder du temps au zèle 

\ * 

(i) Lorsque M"* CZairoM y cette actrice si célèbre ^ arnVà à 
iPeme y , elle se jeta de suite aux genoux de Voltaire : Faufenr 
de la Pucelle se jeta aussi aux siens; ejt dans les transports d« 
sa joie il s^ëcria : <c Mademoiselle ! i présent que nous sommes 
t> à terre , qa^aUons-iiôas faite? 
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4e ce jeune homme. 11 dit qUe la scène-des 
deux tyrans ne jÇera jamais un prodigieux effet , 
p^ce qu^une conférence entre deux ijciécl^ans 
komnoies n'intéresse point; mais elle pjeut atta- 
cher par la grandeur de l'objet et par la vérité 
.des. idées j surtout si elle est^bieu d^alx)guée et 
bien écrite. Sçlon lui c'est la scène de Julie m 
errant dans les rochers de cette île triijnivirale, 
qui doit intéresser j mais iliaut des actrices (i). 
Lldçe de faire imprimer le tout par Cramer 
m'était venue par deux raisons; la première, 
que j'évitais le honteux désagrément de passer 
par les maîn$ de la police, qui pei|t-être se 
serait rendue,difficile sur l'histoire des proscrip- 
tions, depuis les vingt-trois millç Juifs égorgés 
pour un veau , jùsqu''aux massacrés comipis par 
les Camisàrds des Cévènes. La seconde raison 
est que sur l^irispection d'une Éeuitle im^riipée, 
je corrige toujours vers et prose. Les cairaciè- 
yes irnprimés parlent aux yeux bien tolua forte- 
ment qu'un manuscrit. On voit le péril bien 
plus clairement; on y court, on fait.de,no^- 
veaux efforts , on corrige, et c'est ma rnéthode. 

f 

(i) (Tcit dîi Thrunn^wat^iiuè ^dllAiieparle t'a te vàéïnent. 
11 avait eu Tintention de donner cette pièce sous le nom d^ua 
jeune ez-)éiuite* 
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Je renonce ♦ cependant, à naa méthode 
favortte, j our satisfaire un libraire deParis; 
qui est un véritable liomme de lettres, fort au- 
dessus de sa profession et dont je veux mefeire 

un àfari. 

M. le duc de P ras lin rous aura sans doute 
«nvoyé tout le manuscrit avant que vous rece- 
viez ma lettre , et vous Serez en état de juger en 
dernier ressort. Je vous supplie de passer très- 
insiamment au petit et-jésuite, ces vers de 
Fuhie : 

Après m^âT<nr offert un criminel amont 

Ce Prolhëc a mtf chaîne échappa sans retour. 

Jai eii dessem d'exprimer les débauches qi4 
régnaient à Rome, dans ces temps illustres et 
détestables : c'est le fondement des princi^les 
remarques. Je veux couler à fond la réputation 
$ Auguste J j'ai une dent conue lui depuis 
long-teipps pfjur avoir eii l'insolence d'exiler 
Oi^ide , qi\i valait mieux que lui. Quoi ! lài- 
mable Oi^ide eiilé enScythîe, ah! le barbare! 
Brutus! oii ctais-tu ? , , ^ 

Où êtes -vous, mes divins Anges/ ïl fait 
froid . aue ie me fo iiir£ dessous vos ailw* 
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LETTRE XXXVII. 



ATT MÊm. 



Fersey , M mil i^i^. - 

Ji répons à la lettre du 1 4 9 dont mon ckes 
Ange m'honore, dans le cabinet à'Elochi^ 
$^is(i).à deux ^ndesparasa^ges'deBabylooe^ 
Comme \e suis à trois cent mille pas géométrie 
^«i6s de votre superbe Tille , et que vos Persans 
m'^rÎTeot toujours des choses contradictoifie^ 
}e suis très-souvent le* plus embarrassé de .tous 
les Scythes j m^is je crois mon Ange, de. pré- 
férence atout. Je plense ne pouvoir mieijix fyirt 
que de lui envoyer la pièce scy the » bien net-^ 
lement ajustée. Si cet exemplaire ne suffit pas 
pour su comédie 5 ilsem aisé d'en faire encore 
km autre sur ce modèle Je suis convaincu que 
iOfiâ les prétiextes 4es ennemis leur étant ôtés, 
ayant sacrifié : U est rhort èii kfove bom^ne^ 
qni est pourtant fort natm^l, aywt ^pargn^ 
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aux gens matins l'idée de tIoI , qui pourtant 
est piquante , ayant donné la raison la plus 
Talable du mariage d' Ohéide , raison prise dans 
Tamour même d'Obéide pour Athamare ; 
raison touchante ! raîsîcm tragique, raison mê- 
me que xat^ Anges ont toujours voulu que 
j'employiisse; ayant enfin distillé le peu qui 
me reste de cerveau, pour apaiser lès Velches^ 
et pour plaire aux bons Français , j'espère que 
tant de peines ne seront pas perdues. 

Ceux qui demandent que le mariage d'O- 
béide avec Indatire soit nécessaire , n'enten- 
dent point les intérêts de leurs plaisirs. Cela est 
bon dans Alzire , cela serait détestable dans 
les Scythes, Les deux vieillards doivwit faire 
un très-grand effet au IV"»« acte, s'ils peuvent 
jouer d'une manière atteridrissante ; et surtout 
si les Vdohes sont capables de faire réflexion, 
que deux bonnes gens de quatre-vingts ans, sans 
armes , et consignés à la porte d' Athamare , ne 
peuvent commanderune armée, surtout quand 
l'und es deux vieillards est évanoui. Le malheur 
de tous vos comédiens c' est de jouer froidement; 
ils n'ont point d'âme, ils n'arrivent ]amais*qu'à 
moitié. Je le dirai toujours, jusqu'à ce que je 
meure, les Scythes bien joués doivent faire un 



^and ^t Madame de la Hcti^p^^ faitfJi|3tt^ 
rer quand elle dit : 

Ab! fatal Âtihamare ! 
Quel déinioii t^a conduit dans ce séjour barbare ? 
Que t'a fait Obëide? etc. 

et madame Dupuits (i)^ qui a une voix tou- 
chante augmente l'attendrissement. Il y a rin&hi 
entre jouer avec art , et jouer avec âme. 

Je vous ai soumis, mon cherAoge , ma ré- 
ponse à mademoiselle i$a//2f^a// je n'ai écrit que 
des politesses vagues à mademoiselle Dubois; 
je ne me suis engagé à rien , vous savez que je 
ne ferai que ce que vous voudrez ; mais je vous 
répète encore qu'il faut reprendre les Scythes j 
après Pâques, malgré la cabale, ou plutôt 
malgré les cabales ; car il y en a quatre contre 
nous. Il faut que mademoiselle Durancjr h'S^se 
plem-er, afin que M. le maréchal Ae Richelieu 
ne la fasse pas enrager , s'il ne lui fait pas autre 
chose. 

On fait une nouvelle édition des Scythes à 
Genève j on en fait une en Hollande^ on en va 



(i) Në« ConieiUe, Lorsque le patriarche de Femey apprit 
qu^une nièce du grand Corneille languissait dan^un état Toi- 
fiin de rindigenee , i) s'écria : <c tTest le deyoir d*iui «ildat de 
ft sectwfir la nièce dé son général, v Et il yinï àiK>n secovra. 
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&ireaii6^ncQ^à Lyon; cela peat servir dt 
prétexte à Lacombe^ pour diminuer un pen 
l'honorairecle Leif^aÂr, mais il n' j perdra rien; il 
aura toujours ses six cents firancs . Pnîsse-f -ilétre 
beau comme le jour, et être un amant charmant 
<|uand il viendra au II1«» acte se jeter aux gc* 
noux ^Obéide ! puisse-t-il avoir une voix so- 
nore retouchante! puissent les confîdens n*étre 
pas des bui&es ! puisse le seul véritable théâtre 
'de l'Europe n'être pas entièrement sacrifié à 
Topera comique! 

Grâce au ridicule rcftrandiement fisiit par là 
police à la \^ scène du \\V^^ acte , Sozame ne 
dit mot, et joue un rôle pitoyable; je le fais pap- 
ier de manière que la police n'aura lien à dire. 

Je vous remercie tendrement vous et /t/o- 
chiuis ; je suis terriblement vexé , et si on ne 
réprime pas Tinsolence des commis, je serai 
obligé d'aller mourir ailleurs. 

A propos de mourir, savez-vous, mon divin 
Ange , que je n'ai guère de santé , mais qulm- 
porte, je suis aussi gai qu%omme de ma sorte. 
Je n'ai actuellement que la nnoitié d'un oeîl, et 
vous voyez que j'écris très-lisiblement. Je sonp- 
çonike avec, vous qne le tyraû du iripÂt (i) a 

(1) Le dac dt Rtehelieu. 



coBtre TOtis quelque rancune qui n'est pas du 
tripot. ]N'y a-t-il pas un fou de Bordeaux 
nommé f^ergi^ qui vurait pti tous faire quel- 
que tracasserie ? Ce monde est hérissé d'anicro- 
ches. JeanrJaétfuèstsx wxsA féu que les d*Eon 
el les f^ergij mais il esi plus dangereux. 

N. B. Vous serez peut- être surpris que Luc 
m'écrive toujours fjlsii trois ou quatre rois que 
)e mitonne ; comme je suis fort jeune , il est bon 
d'avoir des amis solides pour le reste de la vie. 
Divin Ange ! ces quatre mis ne valent pas seur 
louent une plume de vos i^les. 

Couple célei^, couple aimable, vous savcs 
^ vous m'êtes cfaers !Mais ce que vous ne saureiB 
jamais bieu, c'est k bonheur et la félicité 5tt«- 
prémes que goûte ^on cœur des hommftgés 
^urs qu'il vous rend ekaque fOur dans le tempte 
d^yperdttlie« 



tj 
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LETTRE XXXYIIX. » * 
^ ^A MADAME I^ OOM;(E»SSE 0£ ROCQ^a^Qfrr , 

•OUS LB SOM 01 HADAlU CLOnSR. 

J'ai rcçn la vôtre qui m'a fait une grande 
-joie; car,! quoique vous nfay^c pas diac*huk 
anSj cependant vx)iis raisonnent comme une 
:fenime de quarante, et ontre titela vous avez un 
très^ïiQii petit cœntyce qui Tons attir^acoii- 
^purài^e^ucoup d'amtsr. II» homme >qai vqms a 
yue^4aiis. votre pravifi^c^ nous ^ait^T^NO^r^ 
jourc^ fawUletC^tte Mil^éme Chiéert^t^h^ 
belle, mais elle pourrait se passée ide lmul;éi 

Nous son^mes toujours très-attachés, ainsi 
que M. votre époux à M. l'abbé Bigot (i) et à 
M. à'Ermide (2) j messieurs Bruguières (5) 
notre ennemis , nous accuseraient en vain de 

vendre de la contre-bande; nous n'en vendons 

^ ■ — -. 

(i) Le duc de Choîseuî, 
(a) Le prince de Beaupeau» 
(3) Gens da parlement. 



A M*« LA COMTESSE DE ROCH^fORT. ^2q 

poiut. Toutes nos marchandises sont du cru de 
France , et pourvu qu'on ne nous desserve pas 
auprès de M. \ePtiêur(i\ nous nous moquons 
de messieurs de Bruguières et des financiers. 
Nous souhaitons seulement que vous n'ayez 
pins la peste, et nous espérons toujours que 
M. Bigot sera votre médecin; qu'il conservera 
toujours sa bonne réputation, malgré, la 
tante (2) qui est, je crois , une bonne femme. 
Noire manufacture va toujours son petit train, 
et nous comptons dans quelques semaines pou- 
voir vous envoyer des échantillons. Nous re- 
çûmes , il y a un mois , un maroquin rouge fort 
propre; nous ne savions d'où il venait; mais 
enfin nous avons jugé qu'il vient de votre 
boutique, car vous ii'avez que du beau et du 
bon : c'est une justice qu'on rend à Madame 
Clotier et à M. son cher époux. Je suis. Mada- 
me Clotier^ avec un profond respect , 
Votre très-humble servante et commère , 

GçIRAFOU. 



(i) Louîi XV, 
(a) li«* au Barri. 
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LETTRE XXXIX. 

A M. I£ COMTE DÉ ROCHEFORT. 

« 

Jx me hâte , Monsieur, de tous remercier dç 
Tosbontés; je crains que ma lettre ne vous trouva 
pas dans tos terres du Gévaudan ^ mais elle 
vous sera renvoyée à Paris ou à Versailles. Pour- 
quoi n*ai-)e pas eu la consolation de rendre 
mes hommages à ce couple aimable dans ma 
solitude? Elle est bien triste^ nous y sommes 
tous malades» Mon ombre a cependant été 
consolée et égayée par M. diAlembert et M. de 
Condorcet^ pendant quinze jours. J'aurais bien 
dû me vanter de ma fortune à mes deux con- 
solateurs du Vivarais dont je regrettais plus 
que jamais la présence. Que Madame la philo- 
sophe diac-neuf ans nous aurait animés! Que 
M. le chef de brigade nous en aurait dit de 
bonnes! (i) Je ne peux plus écrire tant je suis 
faible, mais j'aurai pensé et senti. 

(i) M. le comte de Rochejbrt était lieutenant des garde»-dtt< 
•orpa du roi. ^ 
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M. à'jélemhert est actneWemml àl^you et 
s^achemioe tout douceiuent en Provence. 
. Nous jetons enfin les fondemens de Versoix* 
Nous y bâtissons, Madame Denis et fnoi, la 
première maison; ce n'est pas que Faventure 
des rescriptions m'ait laissé le moyen de bâlir^ 
mais le zèle fait des efforts, et l'envie de mettra 
la première pierre dans la ville de M. le duc de 
Choiseul^ m'a fait passer par-dessus tout. Je 
sais bien que je n'habiterai pas cette n^son, 
mais Madame Denis ^n jouira et je suis content: 
en attendant je me flatte d'être encore assez 
heureux pour voir M. et M"»*, dç Rocliefort^ 
honorer Ferney de leur présence. On né peut 
finir plus agréablement sa carrière. 

Je ne pourrai vous présenter sitôt le siècle 
de Louis XIV et de Louis XV. C'est un ou- 
vrage aussi difficile qu'immense. II j a deux an$ 
que j'y travaille \ mais il sera fini bientôt. 

Pendant que je fais mes efforts pour élever ce 
monument à la gloire du roi et de ma patrie , 
la calomnie prend des pierres pour écraser l'au- 
teur : le jansénisme hurle , les dévots cabalent; 
on ne cesse de m'imputer des brochures con- 
tre des choses que je respecte et dont je ne 
parle jamais. Les assassins du chevalier de la 

v/ 
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Barre , voudraient une seconde victime jvous 
ne sauriez croire jpsqu'où va la foreur de ces 
ennemis de Thumanitc. La solitude, les mala- 
dies, rien ne les désarme , rien ne les apaise. 
11 s'élève une espèce d'incpiisition en France, 
tandis que celle d'Espagne pleure d'avoir les 
griffes coupées et ses ongles arrachés. Ceux 
même qui méprisent et qui affligent le plus le 
chef prétendu de l'Eglise , se font une gloire 
barbare de paraître les vengeurs de la religion, 
tandis qu'ils humilient le pape. Ils deviemient 
persécuteurs pour avoir l'air d'être chrétiens. 
On immole tout, jusqu'à la raison, à une fausse 
politique. Adieu, Monsieur, j'en dirais trop, je 
m'arrête. Donnez-moi votre adresse quand 
vous serez a Paris,ét un moyen sûr de vous faire 
parvenir ce que je pourrai attraper dé nouveau 
et de digne d'être lu par vous. Il faut faire un 
choix dans la multitude, des brochures qui 
viennent de Hollande. ' 

Adieu, couple aimable, je vous souhaite à 
tous deux un bon voyage. Agréez mes respec- 
tueux sentimens. 
^ Le viel Hermite. 



À M*"*^ LA^ COMTESSE DE ROCHEFORT. 4^5 



LETTRE XL. 

A MADAME LA COMTESSE DE ROCHEFORT. 

Ferney 1770. 

Vous avfez été attaquée dans votre foie, Ma- 
dame, et vous avez été saignée trois fois; 
M. ^Alemhert^ qui a été votre garde-malade , 
vous dira qu'autre fois , selon Taneienne philo- 
sophie et rancienTestament,les passions étaient 
danslefoie, etl'amedanslesang. Aujourd'hui on 
dit que les passions sont dans le cœur , et pour 
Tame , elle est je ne sais où. La mienne, quel- 
que part qu elle soit, a été sensible comme 
elle le doît, à vptre danger et à votre convales- 
cence. N'ayez donc point, Madame, de colique 
hépatique si vous ne voulez pasque j'aiele trans- 
port au cerveau, et allez en Bourgogne puisque 
vous me donnez l'espérance que je verrai l'une 
des deux personnes à qui je suis également at- 
taché. 

Il est vrai que l'orateur (i) dont vous me 



(i) M. rayocat-général Séguier* 

a8 
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parlez me vint voir le même jour que M. d'-^- 

/emôertarriva.S'ilss'étaientrencontrés, la scène 
Aurait été beaucoup plus plaisante ; mais quoi 
quilnjr eût que deux acteurs, elle n'a pas été 
sans agrémens. 

Le bout des ciseaux de M. Tabbé Terrai a 
donc coupé aussi votre bourse ! c'est sans doute 
pour notre bien » puisque c'est pour celui de 
l'Etat : nous devons l'enremercier^Je lui aile 
double, et au-delà, de l'obligation que vous 
lui avex. Je ne sais pas s'il pourra contribuer à 
la colonie de Y ersqy , mais il a furieusement 
dérangç Celle de Femey. C'est grand dom- 

, mage , cela prenait un beau train y les étrangers 
venaient peupler ce désert, les maisons se bâtis- 
saient de tous côtés, le commerce, l'abondance 
commençaient à vivifier ce petit canton j un 
mot a tout perdu, et ce mot est, car tel est 
notre plaisir. Cette catastrophe empoisonne 
un peu mes derniers jours j mais il faut se sou- 
mettre. 

Je vous enverrai dans quelques jours unpetit 
amusement. Vivez gaiement, couple heureux 
et si digne de l'être. 
vA propos, je remercie bien tendrement M. de 

Hoche fort^ de m'a voir donné de vos nouvelles} 



A M. LE MARQUIS DE THIBOUYILLE. 4^5 

j'en ai quelquefois aussi de M. l'abbé Bigot, de 
fort agréables ; mais elles ne me rendent pas 
la santé que je crois avoir perdue sans retour. 
J'ai eu beau me faire capucin, je n'ai pas pros* 
peré depuis ce temps-là , et je crois que je ver- 
raibientôt5'a/n^-jF>a/2ço^, mon bon maître. Je 
serai très-aise de laisser sur la terre des person- 
nes qui l'embellissent comme vous. 
Je vous prie d'agréer ma bénédiction; 

Frère François, capucin indigne. 



LETTRE XLI. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

,4 

Femey, ce 38 décembre 17711, 

QuANJ^ madame Denis vous épousera, il 
faudra bien qu'elle écrive, quand ce ne serait 
que pour signer son nom, à moins que son 
aversion pour l'écriture ne lui en donne aussi 
pour le sacrement du mariage. 

Je vous prie de me mander si vous êtes un 



45ft t LtTtÈE 

peu content des répétitions. Je voudrais bien 
que notre plaidoyer pût réussir. Nous avons 
contre nous une cabale aussi forte que celle qui 
accable M. de Morangiès ; maïs je tiens qu'il 
faut être extrêmenient insolent , et ne s'étonner 
de rien* 

Je puis donc compter que vous avez eu la 
bonté de faire copier le plaidoyer Conformé- 
ment ail dernier factum de LeKain; mais j'ai 
peur que le français dans lequel il est écrit ne 
soit pas entendu , car il me paraît qu'on parle 
aujourd'hui ta langue des Goths et des Vanda- 
les. Si on ne fait plus de cas de l'harmonie des 
vers, si on compte. ses, or^lles pour rien, j'es- 
père au moins que les yeux ne seront pas mé- 
contens. Le spectacle sera beau, majestueux et 
attachant. Autrefois il fallait plaire à l'esprit, 
à présent il faut frapper la vue. Que diraient 
les Anacréon^ les Sophocle, \es Eutipide^ les 
yirgile , les Ovide , les Catulle , les Racine 
et les Chaulieu y s^ils revenaient . aujourd'hui 
sur la terre ? O tempora , o mores ! 

Voulez-voug bien aussi avoir la bonté de me 
dire quel rôle prend Mole? Qu'est-ce donc que 
cet Albert? Est-ce Albert d'Autriche? Est-ce 
Albert le grand? Est-ce le ^elil Albert? 



j 
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Dupont^ auteur de cette pièce (i) , est-il le 
Dupont^ auteur des Éphémérides du citoyen ? 
Vous m'enverrez au diable avec mes questions, 
et vous ferez bien; mais je ^'en aurai pas pour 
vous moins d amitié et moins de reconnaissance. 
Revenons en Crète; je viens de m'aperce voir 
que dans la première scène de l'acte second , 
on joue un peu au propos interrompu. Le sau- 
vage dit à Dictime : 

Nous Toulon^ des amis j meritez-rous de TélrçT 

et Dictime lui réplique: 

Je ne te répons pas que ta noble fierté 
Ne puisse de mon rçi blesser la dignité. 

ce n'est pas répondre catégoriquement ; il feut 
dire : 

Oui , Teucer en est digne , et peut-être aujourd'hui 
En Tayant mieux connu vous combattrez pour lui. 

DATAMB. 

Nous l. 

n^CTIME. 

Vous-même. U est temps- que nos haines finissent , 



», 
(i) Cette pièce dH Albert était , non pas de M. Dupont » 

mais de M. Leblanc ^ auteur de MancO'Capac* Cétait un 

drame assez médiocre , dont le sujet était un trait de la yie de 

l'empereur Joseph II, On en défendit la représentation à la 

fin du règne de Louis XV à Pépoque dont parle Voltaire ; 

mais on la permit dans les premiers temps de celui de 

Louis XVI,. et la pièce n'eut aucun succès. 



/ 
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Qne pour lenrg int^rétf nos deux peuple» s^anissent. 
llaif je ne rëpons pas^ etc. 

cela est mieux dialogué. Vous aurez sans doute 
le temps de faire insérer ce petit dialogue 
nécessaire. Mandez moi donc quand vous comp- 
tez épouser madame Denis, afin qu'elle vous 
écrive. 

V 

Que vous me faites plaisir par tout ce que 
vous m'écrivez sur madame la duchesse à' En- 
cille ! Je n'ai jamais douté de ses sentimens et 
moins encore de son cœur. Quand le moment 
opportun sera arrivé, je ferai alors auprès d'elle 
tout ce que vous désirez. Je désire que vous 
soyez aussi convaincu de mon empressement à 
vous plaire , que je le suis moi-même de ses 
sentimens invariables. Il n'y a que les girouettes 
qui varient au gré des vents ; mais l'attache- 
ment qu elle et moi noué vous portons ne va- 
riera jamais (i). 



(i) M°** la duchesse è^Ent*ille était une femme très>aimable, 
tiès-tolëraute et de beaucoup d^esprit. Elle ayaît embrassé le 
parti des philosophes, et protégeait avec chaleur les encyclo- 
pédistes. Ainsi que plusieurs grandes darnes^ elle fut liée d^une 
étroite amitié ayec notre Sophocle , notre Anacréon moderne. 
Voici un mot qui peut avoir son prix : Cette dame étant chez 
Vtdtairef à Ferney , lui conta de quelle manière elle prenait 



y 



A M. LE MAÎI^UIS DK THIBOUVILLE. '439 

N. B, Il est clair que la pièce imprimée par 
f^alade. Va été sur le manuscrit deM. ^Argen- 
tal, car on y trouve ce vers : 

Tout pouyoir a son' ferme «t cède au préjuge. 

Il y a dans mon manuscrit et dans l'édition 
de Cramer j tout pouvoir a sa borne; 
M. ^Argental^ a voulu absolument son terme, 
11 n'a pas songé qu'avoir son terme, signifie 
finir : tout pouvoir finit et cède au préjugé , 
n'a pas de sens j et s'il en forme un, c'est celui-ci: 
tout roi est détrôné par le préjugé; ce qui est 
absurde. 11 ne faut que trois ou quatre contre- 
sens pareils pour gâter entièrement une scène 
passable. Si c'est vous qui avez fait cette correc- 
tion, vous avez été dans une grande erreur. 11 
est plus difficile d'écrire correctement qu'on ne 
pense; mais aussi rien ne m'est plus aisé que 
de vfous dire combien mon cœur est plein de 
reconnaissance et d'attachement pour vous , 
et qu'il ne cessera de vous aimer que quand il 
cessera de battre. V, 



des bains froids; comme c^étaient des hommes qui la plaçaient 
dans le bain , elle lui dit qu^elle s^ëtait fait faire un sac de( 
toile dans lequel elle se mettait. Ah ! fort bien , fit le malin 
auteur des Lettres (TAmabedj par ce moyen votre affaitv est 
. dans le sac. M** ô^Enwille ëtait la mère de ce vertueux duc de 
la Rochejoucauh qui fut assassiné à Gisors, en 179a. 
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LETTRE LXir. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

Fcrney , mars 1775. 

Mon cher Chris tin ( i ) m'a montré, Monsieur, 
la lettre que vous lui avez écrite; vous lui avez 
fait une belle peur , et à moi encore davantage. 
Je ne serais pas étonné qu'en effet il y eût de 
ces incidens singuliers dans les mauvaises pièces 
qu'on joue aujourd'hui sur votre théâtre. Vous 
dites à Chris tin que vous m'avez écrit sous l'en- 
veloppe de M. Marin , je n'ai point reçu cette 
lettre. Il faut que quelque malin enchanteur ait 

(i) n ëtai( ayocat h Saini-Claude. Son amour pour la yërité 
et la justice lu^ fit prendre la défense des ser^s du Mont>Jura. 
U s'associa, dans cette noble entreprise, le gëne'reux dëfenseiir 
desSijven et des Calas. Appelé à rassemblée constituante, il s^jr 
fit remarquer par des' principes généreux en faveur du peuple. 
Avec lui périrent dans Tincendie de Saint-Claude , en 1797 ' 
cinq volumes in-folio de notes sur Phistoire de sa province et 
sur d'autres objets non moins importans. G^est faussement 
qu^on a imprimé dans une biographie qu'il était mort sur 
récbafaud révolutionnaire. C'était un homme très-simple > 
trés-modeste , plein de philosophie et de tolérance. . 
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escamoté ce que vous m'ëcrÏTiez: cela redou- 
ble encore mes inquiétudes. Je suis un peu 
comme jitticus, attaché à Césaret à Pompée, 
«par conséquent fort embarrassé. Je trouve la 
comparaison d'j^tticus fort bonne ; car cet 
Atticus était malingre comme moi, mais ne 
pouvant plus supporter la vie , il se tua, et je ne 
me tue point. Je suis seulement confondu de 
ce que César qui vous croit probablement ami 
de Pompée , vous ait défendu de rire devant 
lui. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux; 
Il est bien étrange qu'à mon vingt-huitième 
accès de fièvre, entre les bras de la mort, je 
vous envoie deux apologies ; l'une sur l'infa- 
me édition de f^alade, l'autre sur M. Morqn- 
g^it's: ces objets vous ont trop intéressé pour que 
je ne fasse pas un effort sur les douleurs qui 
m'accablent. 

Vous m'écrivez , le a3 février: M. le maré- 
chal de Richelieu assure que les lois de Mi- 
nos ont été imprimées sur un exemplaire 
arrivé de Lausanne j et M. de Sartine pro- 
■mplaireet plusieurs 

que M. de Sartine me 
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dît tout le contraire dans sa lettre du 19 février. 
Al'égarddeM. le maréchal^ j^îgnore si ses occu- 
pations lui ont permis d'examiner l'affaire ; mais 
pour peu qu'il y eût apporté la moindre atten- 
tion , il eût vu qu'il est impossible que ce /^a- 
lade ait eu un exemplaire de Lausanne ; 

i^ Parce que la pièce n'a jamais encore été 
imprimée ni à Lausanne , ni à Genève ; 

2® Parce que j'ai envoyé à M. de Sartine 
une attestation en forme du libraire de Lau- 
sanne , qui donne un démenti à ce malheureux 
Valade ; 

3» Parce que l'édition de Valade n'est con- 
forme qu'à un manuscrit de Le Kain , donné 
à Le Kain^ par MM, diArgentalelàe Thihour 
cille; manuscrit dans lequel on a inséré plusieurs 
vers qui ne sont point de moi, et que je n'ai ja- 
mais vus que dans cette misérable édition. Ces 
vers étrangers peuvent me faire beaucoup 
d'honneur, mais je ne suis point un geai qui 
se pare des plumes du paon ; 

4° Si Valade avait reçu un exemplaire de 
Lausanne ou de Genève, il le montrerait ; mais 
il n'en a jamais eu d'autres que ceux de son 
édition détestable. Le fripon alla porter un de 
ses exemplaires furtivement imprimés à un 
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censeur royal, obtint une permission tacite de 
s'emparer du bien d'autrui, et dit ensuite ^e 
son édition était conforme à cet exemplaire 
qu'il avait montré. Voilà comme il a trompé 
M. de Sartine et Le KcUn lui même ; 

5® Vous devez plus que personne savoir que 
Tédition de Valade n'est point conforme à ma 
pièce, puisque je vous en confiai les premières 
épreuves que je faisais imprimer à Genève 
lorsque vous partîtes de Ferney. 

Depuis votre départ je fis changer ces épreu- 
ves , et je retravaillai l'ouvrage avec d'autant 
plus de soin que je comptais le dédier à M. le 
maréchal de Richelieu, J'avais fait la pièce en 
huit jours , je mis un mois à la corriger. Elle 
n'est point encore imprimée, ainsi il est impos- 
sible que ni Valade^ ni personne au monde 
ait eu cette édition qui n'est pas faite. 

Etant donc démontré qu il n'y a jamais eu 
encore d'édition des hois de Minos , ni à Lau- 
sanne, ni à Genève, il est démontré que Va-" 
lade a imprimé sur le manuscrit de Le Kain, 
ou sur une copie de ce manuscrit qu'on lui a 
vendue. 

Valade m'a écrit pour me demander par- 
don j il m'a mandé (fu il était pauvre et père do 
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famille. Je lui ai fait écrire que je le récom- 
penserais s'il me disait la Térité, et il ne me la 
dirapas^ 

Au reste, je souhaite que mon véritable ou- 
vrage soit digne de M. le maréchal de Richelieu 
à qui je le dédie, et du roi de Suède et du roi 
de Pologne , pour qui je l'ai composé. Si je 
meurs de ma maladie , je mourrai du moins 
avec cette consolation. 

Quant à M. de Morangiès , l'affaire est plus 
sérieuse; et vous y êtes intéressé de même. 
C'est vous qui , par amitié pour M. le marquis 
de Morangiès le lieutenant général son père, 
me pressâtes d'écrire en faveur de son fils. Un 
avocat nommé Lacroix^ auteur d'une feuille 
périodique intitulée le Spectateur y a fait un 
libelle infâme contre M. de Morangiès et 
contre moi. Voici ma réponse ; je l'ai envoyée 
à M. le chancelier, et j'espère qu'on en per- 
mettra l'impression dans Paris. Je crois appren- 
dre un peu à Me Lacroix son devoir. Je crois 
que M. le comte de Morangiès doit paraître 
très-innocent et très-imprudent à quiconque 
n'a pas renoncé aux lumières du sens commun, 
et j'attends respectueusement la décision des 
juges. 
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En voilà trop pour un mourant, mais non 
pour Fintérêt de la vérité ; et il n'y en aura ja- 
mais assez pour les sentimens avec lesquels je 
vous suis attaché. 

V. 

Je vous envoie un g^^ dont plusieurs endroits 
vous feront rire quand vous n'aurez rien de 
mieux à faire. Pour Madame dix-neuf ans , on 
dit qu'elle n'a été occupée que de danser chez 
Madame la Dauphîne. Tâchez tous deux de 
venir voir, cet été, Madame votre mère, et de 
faire chez nous une longue pause. 

Embrassez tous deux pour moi mon cher 
âiAlembert , quand vous le verrez. L'oncle et 
la nièce vous font les plus tendres complimens. 
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LETTRE XLIIL 



A MADEMOISELLE RAUCOURT, 



ACmtCB DE LA. COUéoiB FRAVÇAISE. 



Ferney, 1773. 



RAVGOuBTy têstalens enchantears 
Chaque jour te font des conquêtes j 
Tu fais soupirer tous les coeurs , 
Tu fais tourner toutes les têtes. 
Tu joins au prestige de Fart 
Le charme heureux de la nature j 
Et la victoire toujours sure 
Se range sous ton ëCendart. 
Es-tti Didon ? es-tu Monime ? 
Avec toi nous verseras des pleurs i 
Nous gémissons de tes malheurs 
Et du sort cruel qui t^opprime. 
L^art d^attendrir et de charmer 
A pare ta brillante aurore ; 
Mais ton cœur est fait pour aimer , 
Et ce cœur n^a rien dit encore. 
Défends ce cœur des vains désirs 
De richesse et de renommée ; 
L^amour seul donne les plaisirs ^ 
Et le plaisir esc dMtre aimée. 
Déjà Pamour brille en tes yeux ; 
Il naîtra bientôt dans ton âme : 
Bientôt un mortel amoureux 
Tq fera partager sa flamme. 
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Heureux ! trop heureux cet amant 
Pour qui ton cœur deyiendra tendre , 
Si tu goûtes le sentiment 
Gomme tu sais si bien .le rendre ! 

Voîlà , Mademoiselle , le tribut que vous offre 
ma muse : un bon vieillard, dont l'âge s'écrit par 
quatre ^ par vingt , n'a que de mauvais vers à 
vous présenter. Il y avait long-temps que je 
n'avais ressenti au spectacle les douces émotions 
que vous inspirez si bien ; je me ressouvenais à 
peine d'avoir versé des larmes de sentiment : en 
un mot, j'étais le vieil Eson , et vous êtes l'en- 
chanteresse MédeeJe ne vous répéterai pas tous 
les éloges que vous méritez j ils sont gravés dans 
mon esprit et dans mon cœnr. Quand on réunit, 
comme vous , tous les suffrages, ceux d'un par- 
ticulier deviennent moins flateurs; mais à mon 
âge on entre dans la classe des hommes rares. 
Si j'étais à vingt ans, si j'avais un corps, une 
fortune, et surtout un cœur digne de vous, 
vous en auriez l'hommage ; mais j'ai tout perdu. 
11 me reste à peine des yeux poiu* vous voir, 
uiie ame pour vous admirer, et une main pour 
VOUS l'écrire. 

V. . 
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LETTRE XLIV. 

A MADAME LA LIVE D'ÉPINAY. 

Ferney, 1774, 

Quoi ! ma philosophe a été, comme moi, sur 
la frontière du néant, et je ne Fai pas rencontrée ! 
je n ai point su qu'elle fût malade ! Je ne doute 
point que son ancien ami Esculape Tronchin 
ne lui ait donné dans ce temps funeste des preu- 
yes de son amitié pour elle, et de son pouvoir sur 
la nature : si cela est, jeTen révérerai davantage, 
quoiqu'il m'ait traité un peu rigoureusement. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont les 
très-humblês serviteurs de vos étouffemens et 
de vos enflures ; et sans ces quatre-vingts ans 
je pourrais bien venir me mettre à côté de 
votre chaise longue. 

J'ai reçu , il y a long-temps, des nouvelles 
d'un de vos philosophes, datées du pôle arctique, 
mais rien de Tautre , qui est encore en Hollande; 
je né sais pas actuellement où est M. Grimm; 
on dit qu'il voyage avec M. de Romunzow ; 
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il devrait bien leur faire prendre la route de 
Genève; il est bon que ceux qui sont faits pour 
être les soutiens du poivoir absolu , voient les 
républiques. 

J'admire le roi de s'être rendu à la raison et 
d'avoirbravé les cris du pré jugé etdela sottise; 
cela me donne grande opinion du siècle de 
Louis XVI. S'il continue, il ne sera plus ques- 
tion du siècle de Louis XIV. Je l'estime trop 
pour croire qu'il puisse faire tous les çhange- 
mens dont on nous menace . Il me semble qu'il 
est né prudent et ferme \ il sera donc un grand 
et bon roi. Heureux ceux qui ont 20 ans comnEia 
lui, et qui goûteront long-temps les douceurs 
de son règne ! Non moins heureux ceux qui sont 
auprès de votre chaise longue! Je suis s tu: les 
bords du lac , et c'est de ma barque à Caron, 
que je vous soidiaite du fond de mon cœur, 
la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, MadamCi, mes tendres respects, etc. 

V. 
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tETTRE XtiV. 
A M. DËVAmES, 

TRBKIEA COXMU DBS FXirAVGIS. 

rerncy , ao ayril 1775. 

Sé vous renvoie , IVÏoiisîeiir, le meilleur où- 
Vrage de M. de La Harpe. SonMenz£koff*n^2it' 
riva qu'hier dans ma Sibérie. Les postes de no trë 
Tobolskoi sont arï*aiigées-de façon que les gros 
paquets m'arrivent presque toujours un jour 
trop taird. Je suis exact et fidèle en vers et en 
pro^e. Tai Irésiské à la tentation de faire copier 
Touvrage; j^en aï retenu seulement quelques 
Vers malgré moi, et surtout ceux qui convîen- 
• Jient au climat que j'habite. Permettez-moi de 
jnrettte daïis ce paqietet ma lettre de remercia 
mens pour M* de La Hc^is. Je voudrais bien en 
écrire une à M. Turgot et M. de Trudaine 
pour notre pays de Tobolsk et de Tlrtish. 

Vous m'avez envoyé une tragédie en vers j 
permettez, Monsieur, que je vous en adresse 
une en prose. Si vous avez le temps de la lir« 
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avant de la remettre entre les mains de M. de 
Condorcet^ votre ami, vous trouverez le suj<3t 
bien intéressant et bien terrible. C'est une pièce 
qui ne peut être encore représentée et qui le sera 
peut-être au sacre du roi. Je croîs qu'il y aune 
grosse cabale contre cet ouvrage ; mais j'espère 
que les honnêtes gens le favorisei^ont et que vous 
serez à leur tête. Pour moi je ne puis^aire que des 
vœux secrets ; je ne puis paraître, et c'est là rtia 
dpuleur. Cette pièce m'a fait verser bien deâ 
larmes ; puissent-elles ne pas être inutiles I 

Vous trouverez. Monsieur, dans ce mémo 
paquet , ime lettre pour M. dô Condorcet^ 
avec des papiers pour M. de Beaumont l'a- 
vocat. Vous verrez que ma triste destinée estj 
depuis long-temps, d'oser élever ma voix contre 
les barbares oppresseurs de Tinnocence. Vous 
frémirez peut-être , mais votre suffrage pourra 
faire réussir la pièce.Quei^epuis-je être auprès de 
vousavecM. de CondorcettlTA. àûLaHarpet 

M. de Condorcet m'a mandé que vous êtes 
comme M. Turgotj l'ami des lettres ainsi que 
de Tordre dans les finances ; et que je pouvais 
TOUS présenter ce petit recueil d'un jeune hom- 
me, et joindre ce paquet sans crainte d'abuser 
de vos bontés. U ajoute que je peux vous de^ 
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mander ïâ permission de vous adresser deùi: 
ou trois paquets semblables. Je suis accoutumé 
à faire tout ce qije M. de Condorcet me pres- 
crit j ainsi j'espère que vous ne désapprouverez 
pas mon importunité. 

Le vieux majude jde Fernet* 

Si ,/ par un hasard malheureux , M. de Con- 
dorcet n'était point à Paris > je vous supplie de 
vouloir bien faire rendre à M. Elle de Beau- 
mont le paquet qui contient Cfstte pièce tra- 
fique , avçc U lettre de M. d'Etalonde , et la 
mienne, que vous trouverez enveloppée avec 
tîelle que j'écris à M. de Condorcet. 



IrETTHS XLV. 



AU MÊME. 



Ferney, ce 28 f^ricr 1775. 

pARftON, Monsieur, mais si vous voulez bien 
avoir la bonté d'ordonner quVn m'envoie Tédil 
ou l'ordonnance concernant l'école militaire, 
j e vous serai infiniment obHgé. Je vois bien que 
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je n^urai pas sitôt les édits en faveur du peu- 
ple enregistrés. Les Welches sont plus JVel-- 
ches que jamais ; mais un Français tel que vous 
me c(Hisole. Il est bien clair que c'est faire brû- 
ler par le bourreau les édits du Roi, que de 
faire brûler cette J^]:ochure intitulée : Les^ in-- 
coTwéniensdes droits féodaux {i)i cette bro- 
chure ne contient , ace qu'il me paraît, que les 
principes de M. Turgot, Tabolissement des 
corvées , le soulagement du peuple et le bien 
de l'Eta^. Je ne sais comment tout ceci tournera, 
mais je vois de loin desserpens qui mordent le 
sein qui les a réchaufiiés* 

Vous savez qu'il n'est plus question de fati- 
guer M. Turgot de tant de vaines représenta- 
tions : l'afiaire est consommée. Nos chéti& Etats 
ne doivent plus se livrer qu'aux sentimens de 
reconnaissance. Les fermiers généraux veulent 
absolument nous arracher trente mille francs ; 
ils les auront : on ne peut acheter trop cher sa 
liberté 5 car ce n'est que par la liberté querhom-^ 
me est heureux. Je n'ai actuellement d'autre 
négociation en tête que celle de placer M. de 
La Harpe au rang, de ceux qui donnent les 

■ ■ — ^— — — — —^i— Il II II 

(i) Par M. de Boncerfy premier commis de M. Turgou 
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prix; c'est une place qui lui est bien due, £çrè$ 
qu'il en a tant gagné. 

Voici, Monsieur, ce Sésostris^ qui est un 
peu moins incorrect que la copie qui court dans 
Paris. Je ne sais si Messieurs feront brûler 
ce petit ouvrage, et si la brochure excommu- 
niera Tauteur, comme hérétique sentant l'hé^ 
résie. On prétend que Messieurs , dans leurs 
remontrances , ont dit qu'ils ne doutaient pas 
que les bontés et l'humanité de Sésostris ne 
l'engageassent à maintenir les corvées, et à 
faire travailler les gens loin de chez eux , sans 
leur donner ni à manger ni à boire. Mais le 
roi d'Egypte leur aura répondu , sans doute, 
que ses apçêtres donnaient du paiq et des oi- 
gnons à ceux qui bâtissaient des Pyramide^ 
J'ai surtout la plus grande espérance dans la 
vertu persévérante de M. TurgoL Je maintien- 
drai toujours naalgré la Sorbonne çt Messieurs^ 
que le mii^istre qui protège le peuple, et qui 
inspire à Pharaon l'esprit de sagesse et d'é- 
conomie, vaut beaucoup mieux que le ministre 
des sept vaches maigres et des sept vaches gras- 
ses qui ne fît manger du pain au peuple qu'en 
le rendant esclave. * 

Je suis très-fa ché , Monsieur , d etjre trop 
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vieux pour voir encore un an ou deux de ce Sé^ 
.yo^^m dont vous êtes le lecteur; j'attends avec^ 
impatience ces édits enregistrés ou non enre-, 
gistrés. Ceux quej'ai lus jusqu'à présent me pa- 
raissent tout-à-fait dans le goût chinois. Ils en- 
couragent à la vertu et ils promettent le bon- 
heur : ces deux choses sont de votre ressort. 

Voilà beaucoup de Sésostris qui se i^iéttent 
$ous votre protection, 

V. 



LETTRE XLVI, 

hU. J^ MARQUIS B£ THIBOUYUJiE;, 

Ferney, 7 mars 177Ô. 

Mais vraiment! Vous parlez à un malade de 
quatre-vingt-trois ans , comme s'il était de vo- 
Ife espèce, comme 3'il était toujours jeune^ 
comme s'il vivait dansle^^d monde, cpmme 
îs'il pouvait vous amuser ^fms vos n[\omens 
perdus î comme si la mort, cette coçipagne $i 
liideuse, ne l'avait pas déjà entraîné à moitié dans 
son tombeau i enfin , comme si ce n'était pas 
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de là qu'il VOUS écrit. Pengeu-vous d'ailleurs que 
je sois grand-tnaître des postes ? J'avais envoyé 
par M. deSartines^ à M. le comte ^Argental^ 
les insipides rogatons dont vous me parlez , et 
M. ^jirgenial ne les a point reçus. On ne sait 
plus ni à quel ministre on peut s'adresser pour 
faire passer un livre , ni à quel saint il faut se 
vouer pour le faire. Trouvet-moi une adresse 
sûre , et je vous ferai tenir tout ce que vous me 
demanderez; mais je ne vous enverrai rien de 
mieux que votre épitaphe de l'ami Fréron. 

Savez-vous que j'ai reçu une lettre très-tendre 
d'une dame qui est sûrement parente de 
Frerortj si elle n'est pas de sa veuve. Elle 
m'avoue que ce pauvre diable est mort banque- 
routier, et elle me conjure de marier sa fille, 
par la raison , dit-elle , que j'ai marié la petite 
fille de Corneille; elle me propose le curé de 
la Madeleine pour l'entremetteur de celte af- 
faire; ces curés se fourrent partout. J'ai répondu 
que si Fréron a fait le Cid et Cinna, je ma- 
rierai Sa fille sans difficulté: 

M. $Jtrgental s'^est bien donné de garde de 
m'avouer les di^oûts que le tripot vous a don- 
nés à tous deux : c'est un ministre qui ne veut 
pas révéler la turpitude de sa cour. Vous êtes 
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plus confiant, mon cher Baron (i)> et je n'y 
suis que plus sensible. 

On dit que vous allez avoir Henri IV ^ à la 
comédie française, à l'italienne, et cheziVico^^.- 
qu'on le fasse du moins. parler comme il parlait. 

Quoique je a'aie pas grande foi aux discours 
de Paris, voulez-vous bien cependant me 
mander ce qu'on pense dans cette babillarde 
ville, del'aSaire de M. le maréchal de Richelieu; 
mais surtout dites-moi au juste en quel état est 
la santé de madame àiArgentaL 

Pour ma santé, mon cher Marquis, vous 
saturez, au juste, que le vieux malade causait 
hier avec un apothicaire de Genève. Hélas! il 
n'a que trop souvent de tels entretiens : A pro- 
pos, dit le malade à l'apothicaire, de quoi gué- 
rit l'épine-vinette ? de rien du tout , me dit- 
il , ainsi que la plupart des remèdes. Et où 
trouve-t-on, lui dit le malade, des pastilles 
d'épine-vinette ? On les fait à Dijon, repliqua-t- 
il : j'en ai chez moi par hazard une petite boîte. 
EnvoyeZ'la moi tout à l'heure , fit le malade; il 
l'envoya, et je vous l'envoie. 

Envoyez-moi un cœur différent du mien si 

(i) Par allusion au célèbre acteur de ce nom, dont M.</e Thi- 
(fouifille remplissait souvent l«s rôles sur les théâtres de société. 






458 LETTRE A M, LE MAB^ITIS , CtC. 

VOUS ne voulez plus être aimé ^ cap j'aurai celte 
passion pour tout le temps qu'il tue restera de 
vie. 

Mes maladies me condamnent à vivre absor 
lument dans la solitude ; mais si quelque voya- 
geur passe vers ma caverne en allant à Paris , je 
vous enverrai par lui beaucoup desottises. Poui^ 
madame Denis , elle ne vous enverra rien , car 
elle n'écrit à personne. Personne ne vous est 
plus attaché qtie moi , Monsieur le Marquis; 
c'est un bonheur que je sens et auquel je me 
livre. 

V. 



FIN. 
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